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  A mes parents.


  


  
    Préface d’Olivier MARCHAL
  


  
    On ne se débarrasse jamais de son métier de flic.


    Dix sept ans ont passé depuis que j’ai quitté la


    “grande maison” et les images sont toujours


    accrochées à mes nuits.


    Des images d’horreur, de sang et de larmes,


    de soldats perdus dans une spirale de violence


    à laquelle ils n’étaient pas préparés.


    


    Ces images, elles restent à vie.


    Elles vous accompagnent au sortir de nuits


    sans rêves, vous plantent face à un quotidien


    que vous affrontez avec le regard de celui qui sait.


    Qui sait que le monde véritable n’est peut être


    pas celui pour lequel on vous a éduqué.


    Qu’il y a un monde parallèle, celui des flics,


    pauvres clébards abandonnés, livrés à eux mêmes


    et obligés de survivre en marge de la raison et


    des beaux discours.


    


    Des flics qui boivent pour anesthésier leur


    mémoire souillée par le souvenir des cadavres


    et du chagrin de « ceux qui restent ».


    De toutes ces familles anéanties par une douleur


    qui ne les quittera plus jamais.


    Des larmes des collègues en train d’assister à


    l’autopsie d’une petite fille violée et étranglée.


    Des cris déchirants des mamans auxquelles on


    est obligés d’annoncer la terrible nouvelle en


    fixant le bout de nos pompes, incapables


    d’affronter leur regard où le malheur s’est inscrit


    brutalement.


    


    Sans prévenir.


    Le malheur.


    Ce fils de pute qui saccage des familles entières.


    Et qui frappe à la porte des flics chaque jour.


    


    Comme le disait le commandant DAHAN dans


    un de mes films, « au dessus il y a les vivants,


    en dessous les morts, et au milieu il y a les flics ».


    


    Le cul entre deux chaises.


    Avec l’espoir que tout ça finira un jour.


    Ou du moins que les nôtres seront préservés.


    


    Alors on se surprend à prier un Dieu auquel on


    ne croit plus pour que cela ne nous arrive jamais.


    On se lève la nuit pour regarder ses enfants


    dormir et on pleure en silence.


    On les emmène à l’école le matin et on se dit que


    la vie ça devrait toujours être comme dans une


    cour de récréation.


    Et puis on rentre, le cœur et l’âme lourdes.


    Et on se rend compte que l’on ne sert pas à grand chose.


    Que “la mort est la nuit de ce jour inquiet qu’on appelle la vie”.


    Et qu’il faut continuer à faire semblant.


    Pour ne pas sombrer…


    


    Laurent GUILLAUME fait partie de ces flics.


    Il nous touche par son écriture sans concession,


    sa connaissance de ce métier unique, ses


    personnages ambigus et attachants malgré


    leur violence et leurs défauts.


    Il nous explique qu’il n’y a pas de flic parfait.


    Les flics parfaits sont planqués dans des bureaux


    de ministère à lécher la gomme de leur crayon


    et le cul de leurs supérieurs sans gloire en espérant


    accéder aux places privilégiées dans des bureaux


    encore plus grands et encore plus chauds.


    Ces bureaux tant convoités.


    Plus près du Bon Dieu.


    


    Les autres, ce sont MAKO et les siens.


    Des flics gonflés d’adrénaline, traqués par


    leurs démons et obsédés par leur boulot.


    Un boulot de terrain.


    Celui qui ne pardonne pas aux faibles.


    Un boulot dont ils sont obligés de transgresser


    certaines règles pour le faire bien.


    Au détriment de leur propre bonheur.


    Et de leur vie privée.


    


    Plongez vous dans “Le roi des crânes”.


    Dans la banlieue et la nuit glacée.


    Dans les bagnoles de service qui sentent le sang,


    la clope, la peur et la sueur de ceux qui sont


    les gardiens de vos rêves.


    


    Peut-être aimerez vous un peu plus les flics.


    Peut-être découvrirez vous un monde


    désenchanté auquel vous ne vous attendiez pas.


    Mais vous découvrirez surtout le plaisir de lire


    une incroyable descente aux enfers.


    Avec un héros jusqu’au boutiste.


    Qui se bat pour la seule chose qui lui reste : la vérité.


    Celle que l’ont doit aux victimes et à leurs proches.


    


    Olivier MARCHAL

  


  


  
    Chapitre 1
  


  
    Il les appelait les visiteuses du soir. Elles étaient dans presque chacun de ses rêves. Toutes les deux. Silhouettes diaphanes auréolées d’un voile de brume.


    Il ne pouvait distinguer leurs traits, mais elles lui semblaient familières. Elles tendaient vers lui leurs bras décharnés dans une supplication muette. Leurs cheveux s’agitaient doucement autour du trou béant de leurs visages. Pourtant, il n’y avait pas de vent dans son rêve, juste une odeur de terre, une odeur suffocante qui le prenait à la gorge. Une odeur de tombe. Une odeur de vieux cercueil.


    Il flottait dans un puits sans fond, le cœur au bord des lèvres. Son ventre lui faisait mal. Elles avaient quelque chose à lui dire, mais lui ne les comprenait pas. Il aurait aimé pouvoir leur demander « Que me voulez vous ? Que voulez-vous que je fasse ? » Mais les mots refusaient de sortir. Il sentait la nausée monter en lui, comme la houle, à chaque fois un peu plus forte. Elles s’approchaient en glissant, leurs cheveux s’agitaient comme des serpents et la nausée se faisait encore plus impérieuse. Il sanglotait violemment. Il pouvait distinguer leurs traits maintenant. Leurs visages blafards étaient comme des masques de cire. Les orbites étaient vides. Pas tout à fait : au fond brillaient des lueurs blanches. Il avait très mal au ventre et hoquetait sans pouvoir se contrôler. La nausée le submergeait. Il vomissait des asticots grouillants, des milliers d’asticots, comme un geyser.


    Il s’éveilla en hurlant.



    


    *



    


    La BAC1 47 glissait entre les pavillons endormis de la banlieue parisienne. La nuit, glaciale en cette fin d’octobre, n’en finissait plus. Le moteur de la grosse berline tournait au ralenti, ronronnant, berçant les trois occupants de la voiture, les plongeant dans une torpeur maligne. Des lambeaux de brume colonisaient les rues désertes, nimbant les silhouettes des villas d’une auréole sombre et fantomatique. Mako, assis à l’avant dans le confortable siège du passager, soupira bruyamment vers sa vitre. La chaleur humide de son souffle la voila. Du doigt, il dessina dans la buée un œil ouvert, inquisiteur et impitoyable. Il considéra longuement son œuvre, puis d’un revers rageur de la manche de son bombers, l’effaça. La rue réapparut à ses yeux plissés, toujours aussi désespérément déserte.


    – Quelle chiasse ! pesta Bill derrière le volant. Ses yeux papillonnaient sous l’effet de la lassitude. Y’a pas eu de message radio depuis au moins dix minutes, poursuivit-il. Tu peux jeter un œil pour voir si elle est bien allumée ? Il pourrait y avoir un faux contact. J’sais pas moi ?


    Mako, chef de bord, ne s’en donna même pas la peine.


    – La radio est branchée et fonctionne parfaitement, c’est juste une nuit de merde. Prends ton mal en patience.


    De la banquette arrière, un éclat de rire cristallin résonna dans l’habitacle aussitôt suivi d’une voix féminine :


    – On pourrait peut-être aller se payer un café au commissariat de Vitry, ça nous réveillerait et puis j’ai besoin de me dégourdir les jambes. De plus, les gars, faut pas oublier qu’à vos âges il est plus prudent de faire une pause toutes les deux heures !


    Mako se tourna et considéra la jeune femme qui faisait office de sac de sable2. Assise sur la banquette arrière, elle s’étirait en le dévisageant avec un rien d’effronterie. Il aima la franchise qu’il lut dans son regard. Elle s’appelait Sophie et elle était rudement jolie. Une myriade de taches de rousseur constellait un visage aux traits délicats. Elle avait noué sa longue chevelure couleur corbeau pour éviter qu’elle la gêne en intervention. Ses yeux espiègles pétillaient. « Elle a l’air plus frais que moi. » dut-il reconnaître avec un peu d’amertume. « Les années passent et ne nous épargnent pas ».


    Bill grogna derrière son volant.


    – Tu ne sais pas ce que tu dis. Le café des nuiteux va nous réveiller, c’est certain, mais faut accepter de ne plus dormir pendant quelques jours. La dernière fois que j’en ai bu, j’ai été réveillé par des palpitations. Mon cœur battait la chamade. J’ai cru faire un infractus…


    – Un infarctus ! rectifia Mako.


    – Un infarctus, comme tu veux.


    Il jeta un œil dans le rétroviseur et sourit à Sophie. Cela étonnait toujours Mako : la belle avait dompté la bête. Foin de blagues grossières et sexistes depuis qu’elle patrouillait avec les deux policiers. Mako ne reconnaissait plus son équipier. La jeune femme était gardien de la paix et avait réussi les tests pour intégrer le dernier bastion du machisme dans la police : la BAC. Comme visiblement elle ne faisait jamais les choses à moitié, elle avait jeté son dévolu sur l’équipage le plus controversé de cette unité, la BAC 47.


    Le chef d’équipe, le major Makovski, Mako comme le surnommaient tous ceux qui le connaissaient, venait de faire l’objet d’une sanction disciplinaire. Il avait été suspendu et aurait dû être muté d’autorité, mais on ne savait pas où le mettre. Alors, il était resté. Le pilote, Bill, avait la réputation d’être irascible. L’accompagnateur, celui qu’elle était destinée à remplacer, avait été gravement blessé lors d’une fusillade avec des trafiquants de cocaïne, un an auparavant. C’était justement la gestion périlleuse de cette intervention qui avait valu à Makovski sa sanction disciplinaire. Cela n’avait pas découragé la jeune femme, les conseils de prudence que tous lui avaient prodigués avaient même renforcé sa détermination. Sophie avait l’esprit de contradiction.


    Mako rendit les armes.


    – OK pour une pause à Vitry. Fais demi-tour, Bill.


    Au moment où le chauffeur allait s’exécuter, la radio cracha ses sonorités numériques.


    Appel à tous les véhicules disponibles sur le secteur de l’avenue André Maginot, deux cambrioleurs en fuite en direction de la rue Broussais. Contre-appel effectué, le requérant n’a pas d’autres éléments à nous fournir.


    Mako se tourna vers Bill.


    – Combien ?


    – Quatre minutes, maxi.


    Satisfait, Mako s’empara du micro.


    – BAC 47, prend l’intervention sur Vitry.


    – Bien reçu, BAC 47.


    Plusieurs équipages désœuvrés annoncèrent qu’ils se rapprochaient en renfort, au cas où…


    Mako renonça à actionner le gyrophare et le deux-tons, ils étaient trop proches du lieu de l’intervention. Bill appuya sur l’accélérateur, le puissant moteur rugit de satisfaction. Du coin de l’œil, Mako considéra le pilote dont les cadrans du tableau de bord éclairaient le visage d’une lueur inquiétante. Les traits du policier, crispés par l’effort de la concentration, exprimaient une joie indicible, presque enfantine. Cela étonnait toujours Mako de constater à quel point la vitesse transfigurait son pilote. Lui, d’ordinaire si pataud, rechignant à tout effort physique, méprisant les nombreux sportifs compulsifs que comportait son unité, incapable de courir plus de cent mètres, celui-là même, sous l’effet conjugué de la vitesse et de l’excitation, qui se métamorphosait en un centaure mécanique redoutable. Il faisait corps avec le véhicule qui devenait le prolongement de sa volonté. Les rues défilaient à une vitesse ahurissante. Bill négociait les virages souplement, en prenant garde de ne pas faire crisser les pneus. À cette allure, la moindre erreur leur serait fatale, Mako le savait, d’autant plus qu’aucun des occupants n’avait bouclé sa ceinture. Autrefois, il s’y était risqué, alors qu’ils étaient en chasse à une vitesse infernale derrière une voiture de sport volée. Lorsque le clic de la boucle métallique de la ceinture se verrouillant dans son logement avait retenti dans l’habitacle, Bill lui avait jeté un bref regard empreint de hargne. « T’as pas confiance ou quoi ? » avait-il grondé. Depuis Mako se l’était tenu pour dit. Il faisait confiance. À la BAC, rouler à la vitesse d’un Mirage F1 sans sa ceinture était considéré comme un acte viril. « Celui qui a peur, c’est qu’un peureux » plaisantaient ces flics endurcis, adeptes des lapalissades, pour qui le moindre doute à propos de leur courage était un affront insupportable. Mako, quant à lui, trouvait cela plutôt con, le nombre de flics tués pour avoir négligé de boucler leur ceinture était bien trop élevé. Mais il se pliait à la coutume en priant pour ne pas finir dans un fauteuil roulant.


    – Ils ont dû prendre la direction de Gabriel Péri, déclara Mako en réfléchissant, c’est la seule cité dans le secteur.


    – OK, chef, on y est dans la minute.


    Mako tourna la tête en direction de Sophie. Le visage de la jeune femme rayonnait. Il savait ce qu’elle ressentait pour avoir éprouvé cette exaltation des milliers de fois et pour l’éprouver encore, ce soir après plus de vingt ans.



    


    *



    


    Les deux gamins couraient à perdre haleine. Ils étaient jeunes et durs, méchants comme des teignes à force de désœuvrement et de clips vidéo gangsta rap. Mais ce soir, ce n’était plus que deux gosses terrorisés qui fuyaient. Le plus jeune des deux ralentit et finit par s’arrêter en titubant.


    – Qu’est ce que tu fous, bordel ? C’est pas le moment de faire une pause, haleta l’aîné en revenant sur ses pas.


    Le plus jeune ne put répondre, un hoquet sonore le plia en deux et il vomit tripes et boyaux. Le plus âgé, Kamel, se recula précipitamment pour éviter les projections malodorantes.


    – Putain, fais gaffe Yacine, merde ! râla-t-il en jetant un regard inquiet autour de lui. Magne-toi, faut pas qu’on traîne.


    Yacine hoqueta une fois ou deux encore puis se redressa, des larmes plein les yeux. Il s’essuya la bouche d’un revers de la manche de son blouson.


    – OK, OK, ça va mieux.


    Ils repartirent en petites foulées, cette fois-ci. Au bout de la rue se dressaient les formes alignées comme à la parade des immeubles de la cité Gabriel Péri. C’était un quartier plutôt calme ce qui navrait des gamins comme Kamel et Yacine. Gabriel Péri supportait difficilement la comparaison avec ses grandes sœurs comme la cité Balzac, dans laquelle les flics réfléchissaient à deux fois avant de s’aventurer. Ils ne virent pas la BAC 47, sombre et silencieuse, qui fondait sur eux par-derrière, tous feux éteints.



    


    *



    


    Considérant les silhouettes juvéniles qui couraient dans la rue, Mako déclara d’un ton satisfait :


    – C’est eux !


    – En plein dans le mille, gloussa Bill. Qui c’est le meilleur ?


    – C’est toi mon poulet, reconnut Sophie avec de l’excitation dans la voix.


    Mako enfila rapidement son brassard « Police » en murmurant :


    – J’espère qu’ils ne vont pas nous faire cavaler.


    – Ne compte pas trop dessus, ricana Sophie.


    Ils ouvrirent silencieusement les portières de la voiture qui continuait doucement sa course au point mort. Les fuyards n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres. Mako et la jeune femme se hissèrent à l’extérieur du véhicule, les pieds en appui sur le passage de la portière. Ils descendirent souplement du véhicule en prenant garde de ne pas glisser sur le sol humide. Ils couraient en petites foulées silencieuse en direction des deux types. Ils n’étaient plus qu’à quelques enjambées des jeunes lorsque le plus grand, alerté par le souffle de Mako, se retourna brusquement.


    – Putain, les keufs ! hurla-t-il.


    Les gamins détalèrent comme des lapins en direction de la cité toute proche.


    « Et merde » pesta intérieurement Mako. Il accéléra à son tour sentant toutes les articulations de son corps grincer et protester.


    Il n’y avait rien de plus dur que de se lancer dans une course à froid, comme ça, passant du confort ouaté de la voiture au froid humide de la rue. L’organisme en prenait un coup et un rude. Il se choisit le plus grand comme objectif et se retint de crier « Police ». C’était manifestement inutile et il préférait garder son souffle. Mais où était passée Sophie ? Il tourna la tête pour apercevoir la jeune femme courant derrière l’autre gamin. « Fais chier ».


    – Avec moi, bordel ! Parvint-il à crier en direction de sa collègue.


    Elle ne l’entendit pas, toute à sa course derrière le plus jeune des gamins qui venait de tourner à droite dans une ruelle inaccessible aux véhicules. Le plus grand, lui, sauta à gauche par-dessus une haie dense de troènes taillée au carré.


    « Eh merde. » Mako prit son élan et traversa la barrière végétale en grognant, arrachant les branches et les feuilles au passage, se griffant le visage et les mains. Il était de l’autre côté, sur un terrain de jeu pour enfant. Il vérifia que son pistolet était toujours dans son étui à la hanche. Rassuré, il poursuivit sa course derrière la mince silhouette en fuite. Il entendit le moteur de la BAC 47 qui accélérait puissamment puis le bruit des portières se refermant sous l’effet de l’accélération. Bill tourna loin devant en faisant crisser les pneus. Mako espéra qu’il se porterait en renfort de Sophie. Il reporta son attention sur son objectif. Heureusement, ce dernier semblait au bord de l’asphyxie. « Ça doit faire un moment qu’il galope » constata Mako satisfait. Il régla son allure sur celle du gamin, grignotant la distance, mais en le laissant se fatiguer, l’interpellation n’en serait que plus facile. Le fuyard jeta un œil par-dessus son épaule puis bifurqua en direction d’une grande barre d’immeuble. Mako accéléra, les poumons et le cœur au supplice. Il ne fallait pas que le type puisse rejoindre les habitations. Ses viscères semblaient au bord de l’implosion.


    Il était quasiment sur le gamin. Ce dernier, haletant, gémissait désespérément sentant venir l’inéluctable. Mako, comme à son habitude, lança sa jambe droite dans un superbe croc en jambe. Le fuyard fit un magnifique vol plané pour s’écraser au sol, le visage dans le gravier. Mako, hors d’haleine, se précipita sur lui et le menotta dans le dos. Il fit une rapide palpation pour déterminer si sa proie était armée. Un couteau à cran d’arrêt dans la poche droite du blouson. Une bombe lacrymogène dans le jeans.


    – Dis donc gamin, qu’est-ce que tu fous avec cet arsenal sur toi ?


    Il devait avoir tout au plus 16 ans. Son visage juvénile était livide. Des graviers étaient restés collés à son front, provoquant de légères écorchures. De la morve avait coulé jusqu’au menton. Il leva des yeux hagards vers le policier.


    – J’ai rien fait, m’sieur. C’est pour me défendre.


    – Relève-toi, on retourne au véhicule.


    Il glissa un bras sous ceux entravés du jeune et l’aida à se redresser.


    – Oh c’est quoi ça ! Qu’est-ce que tu branles, le keuf ?


    Cela venait de deux types qui s’approchaient. Grands, balèzes, les capuches de leurs vêtements de marque rabattues sur leurs têtes dissimulaient leurs traits. Des grands frères et, donc, des emmerdes…


    « Fais chier ». Mako montra son brassard réfléchissant, la main sur la crosse de son arme.


    – C’est une opération de police, rentrez chez vous les gars.


    – Opération de police, mes couilles oui ! Tu vas laisser partir le gosse si tu veux sortir d’ici en un seul morceau.


    Mako soupira, il lâcha la crosse de son arme qu’il savait inutile. Elle n’impressionnerait pas ces types, ils savaient que le policier n’en ferait pas usage. Il hésita à prendre sa radio portable, mais les grands frères ne lui laisseraient pas le temps de passer un message pour demander du renfort. « Satanée gamine, incapable de respecter les mesures de sécurité les plus élémentaires. » Il contraint le jeune à s’asseoir, s’excusant presque.


    – Deux secondes petit et je suis à toi.


    Il se redressa et de sa main droite s’empara de son bâton télescopique. Mako fouetta l’air d’un coup sec. La tige métallique fit un bruit sinistre en se dépliant.



    


    *



    


    Tenant le jeune aux yeux exorbités par le bras, Mako rejoignit la rue. La BAC 47 était stationnée en plein milieu de la chaussée, le gyrophare tournant posé sur le toit. Le hurlement lointain de deux-tons en action annonçait l’arrivée de la cavalerie. Au grand soulagement de Mako, Sophie était là. Elle discutait avec le plus jeune des deux fuyards assis sur la banquette arrière, les bracelets aux poignets. Mako héla Bill.


    – Annule les renforts, demande juste un véhicule de soutien pour le transport de mon loustic au commissariat.


    Bill s’exécuta. Sophie se tourna vers le chef de la BAC 47.


    – Eh bien papy, t’en as mis du temps.


    – J’ai été retardé.


    – Rien de grave j’espère, fit-elle.


    – Non, rien de grave, ils peuvent encore marcher.


    Mako s’intéressa aux deux jeunes interpellés. Il leur demanda leurs noms. Ils déclarèrent se prénommer Kamel pour le plus grand, seize ans, et Yacine pour le minot de quatorze. Ils étaient en possession de cartes d’identité sur lesquelles Mako releva leur état civil. Il inscrivit tout dans le petit calepin qui ne le quittait jamais. La tâche réalisée avec l’application digne d’un écolier studieux, il se pencha vers la banquette de la BAC 47 sur laquelle Kamel avait rejoint Hocine. Les gamins le dévisageaient avec anxiété.


    – Bon, j’ai besoin de savoir ce que vous avez fichu dans la rue Maginot et pour quelle raison vous vous êtes carapatés dès que vous nous avez vus.


    Le plus jeune prit une profonde inspiration et lâcha d’un trait.


    – On n’a rien fait et puis on est mineurs. Tu peux rien prouver contre nous, le keuf. Alors, qui c’est qui l’a dans le cul ?


    Il ricana en essayant de se donner de l’assurance. Kamel secoua la tête.


    – Calme-toi Hocine. Fais gaffe à ce que tu dis. Ce flic, c’est un psychopathe, j’te jure.


    Mako soupira.


    – Tu n’obtiendras rien par la flatterie, gamin. On va remonter toute l’avenue Maginot jusqu’à ce qu’on trouve ce que vous avez bien pu casser ou voler.


    Hocine se renfrogna.


    – T’as qu’à chercher, nous on n’a rien fait.


    Kamel réfléchissait à toute allure. Il hésita longuement puis se décida.


    – On a trouvé quelque chose là-bas. Si on t’emmène, tu nous arranges le coup ?


    Mako sourit de toutes ses dents.


    – Faut voir, emmène-moi d’abord.


    Bill leva les yeux au ciel et pesta.


    – Fait chier.



    


    *



    


    La BAC 47 remontait lentement l’avenue Maginot avalant le bitume avec la paresse d’un requin-baleine sa ration de plancton. Sophie était passée à l’avant tandis que Mako s’était entassé sur la banquette arrière avec les deux gamins. Bill, la mort dans l’âme, sentant le crâne3 lui échapper, avait annulé le renfort de la BAC 43. Mako faisait parfois des trucs bizarres. Il pouvait se montrer impitoyable alors qu’à d’autres occasions il laissait filer des voyous pour des raisons obscures, au mépris total du score mensuel d’interpellations de la BAC 47. « Merde. Un bâton, c’est un bâton4 ! »


    – C’est là, gueula Kamel en désignant d’un doigt tremblant une palanque en mauvais état.


    La BAC 47 s’arrêta doucement.


    – On est passé par là, dans le trou…


    Mako distingua un passage pratiqué dans la palissade. Deux planches avaient été arrachées. Mako sortit de la voiture et se dirigea vers l’ouverture. Il éclaira à travers grâce à sa lampe torche. Le faisceau puissant dévoila un grand terrain vague. Au loin, des lueurs rouges clignotaient sur d’immenses grues squelettiques. Mako fit demi-tour en direction du véhicule. Sophie en était sortie et fumait tranquillement une cigarette en considérant les gamins à l’arrière de la voiture.


    – Amène-moi le grand, on va faire un tour.


    Sophie hocha la tête, écrasa la cigarette qu’elle venait juste d’allumer et fit sortir Kamel du véhicule.


    Tous trois s’engagèrent dans la brèche, le gamin en premier. De l’autre côté, ce n’était que broussailles, carcasses rouillées de voitures abandonnées et odeurs d’huiles de vidange. Ils marchaient au milieu de batteries jetées furtivement et de pneus usés jusqu’à la toile.


    – Une saloperie de dépotoir, murmura Sophie en plissant le nez.


    Kamel désigna une petite cabane en bois dont la silhouette lugubre se découpait sur fond de nuit orangée.


    – C’est là ! fit-il avec des trémolos dans la voix.


    En file indienne, ils remontèrent une sorte d’allée sinueuse. Arrivés à quelques pas devant la pauvre construction, la lampe de Mako éclaira un scooter flambant neuf, couché dans les ronces. Le faisceau s’attarda sur le Naiman défoncé et les fils noués entre eux.


    – Pourquoi vous ne l’avez pas planqué dans une cave ou un box de la cité ? demanda Mako.


    Kamel se gratta la tête, l’air gêné.


    – Parce que les grands nous l’auraient piqué, on a préféré venir ici, c’est plus calme.


    Il montra la cabane d’un index hésitant.


    – On voulait le mettre là-dedans, à l’abri de la pluie…


    Mako s’approcha de la cabane de planches disjointes et de morceaux de bâches plastiques bleues. Le toit de tôle ondulée vibrait doucement au gré de la bise, comme un diapason obsessionnel. Une odeur lourde, entêtante, méphitique, régnait sur les lieux. Une odeur que Mako ne connaissait que trop. Il se tourna vers Sophie, lui sourit.


    – Attention, j’ouvre.


    Tremblant légèrement, Kamel s’était rapproché de la jeune femme. Mako, la main sur la crosse de son arme, poussa du pied la porte branlante. Elle s’ouvrit doucement en grinçant sinistrement.


    Il était là, assis sur une chaise de camping, exposant son résidu grotesque d’humanité à la lumière impitoyable de la lampe torche. Il avait gonflé comme un ignoble Bibendum. On ne distinguait plus ses traits au milieu d’un amas de chair boursouflée qui virait au noirâtre. Il avait commencé à se répandre, des liquides épais avaient coulé jusqu’au sol pour féconder la terre polluée du terrain vague. Un nuage de grosses mouches bleues s’envola en vrombissant de colère. Mako recula pour échapper à l’infecte nuée. Kamel retint péniblement un hoquet qui venait de loin. Sophie était livide, elle essaya de respirer par la bouche. Se rendant compte qu’elle pouvait avaler un de ces infâmes insectes, elle posa la main sur la bouche. Les miasmes putrides soudain répandus dans l’atmosphère rendaient l’air irrespirable. Mako ricana en se bouchant le nez.


    – Putain, il est faisandé celui-là.

  


  
    
      1. Brigade anti-criminalité.
    


    
      2. Passager arrière d’un véhicule de police.
    


    
      3. « Crâne » : interpellation.
    


    
      4. Acte valable pour le décompte des points de la brigade.
    

  


  
    Chapitre 2
  


  
    Le médecin des sapeurs pompiers remit au capitaine Berthier un certificat de décès. Le policier le parcourut en diagonale, soupira et rangea soigneusement le document dans une pochette plastifiée de récup’, elle portait le logo d’une société de dépannage automobile.


    – Obstacle médico-légal ! Forcément. Ce n’est qu’une saloperie d’OD5, après tout. Je me demande bien ce qu’un examen du corps pourra nous apprendre. On adore gaspiller le pognon du contribuable dans ce pays.


    Mako s’était éloigné de la cabane et fumait une clope. Il avait repris depuis quelques mois, mais essayait de s’en tenir à une dizaine par jour. Ce n’était pas évident. Il souffla la fumée devant lui, dérisoire barrage aux odeurs de décomposition. Michel, pendu à son portable, rendait compte de la découverte du cadavre au procureur de permanence.


    – Oui, c’est probablement une surdose… Non, je ne sais pas monsieur le substitut… Non, je ne suis pas en possession de son état civil, je ne voulais pas interférer avec le boulot de mes collègues de l’IJ6…


    « Dis plutôt que tu n’avais aucune envie de manipuler un cadavre putréfié. » pensa Mako, un sourire aux lèvres.


    –… Oui, je vous rappelle dès que j’en sais plus… Bien, monsieur le substitut… Excusez-moi, monsieur le substitut… À tout de suite, monsieur le…


    Michel décolla son portable de l’oreille et le considéra d’un air incrédule.


    – Il m’a raccroché au nez, ce con. Non mais quel connard, ce type ! Un jour il t’ordonne de l’aviser sans délai de la découverte de tout macchabée et quand tu le fais, il pique une crise…


    Berthier leva les yeux vers Mako dont la lueur de la cigarette accentuait l’ironie du regard.


    – Quoi ? fit-il, vexé.


    Deux silhouettes s’avançaient dans le terrain vague, vêtues de sahariennes grises floquées des lettres PTS7. Ils portaient chacun une imposante mallette.


    – Enfin, voilà l’IJ !


    Les techniciens de la police scientifiques vinrent saluer Michel et Mako. Ils s’entretinrent avec eux des conditions de la découverte. Après quelques questions de routine, l’un d’eux entreprit de réaliser une série de clichés numériques du cadavre et de la cabane pendant que le second enfilait une combinaison en plastique jetable. Mako ferma les yeux, ébloui par le puissant flash. Bizarrement, l’image résiduelle de persistance rétinienne dessinait une tête de mort contre ses paupières fermées. Il rouvrit les yeux. Le photographe les rejoignit pendant que son collègue manipulait précautionneusement la dépouille gonflée. Malgré sa prudence, le corps boursouflé libéra un concentré de gaz putride. Michel, Mako et le photographe battirent en retraite précipitamment.


    – Pouah, ça faisait longtemps que je n’en avais pas eu qui schlingue autant, déclara Michel. Dire que je vais me farcir l’autopsie de cette barbaque infecte. J’ai vraiment pas de bol.


    Le photographe ricana d’un air suffisant.


    – Tu rigoles, j’espère. Celui-là sent la rose en comparaison du dernier que j’ai fait cet été dans un appart. Un papy qui a mariné trois semaines dans un studio au mois de juillet par 35 degrés. Putain, j’ai cru mourir.


    Michel, à nouveau vexé, ne voulut pas être en reste et ce fut bientôt une lutte acharnée entre les deux hommes qui se lançaient à la tête les récits de macchabées le plus décomposés possible, en rajoutant sur les détails morbides et infects. Lassé, Mako décida de se retirer pour rejoindre Sophie au commissariat de Vitry. Elle s’était attelée à la paperasserie pour gagner du temps. Les deux gamins avaient été placés en garde à vue. C’était dommage pour eux, mais Mako n’avait rien promis. Il imagina aisément Bill se frottant les mains. Et un bâton, un. « Au moins le propriétaire du scooter récupérera-t-il son engin. » songea Mako. Il était sur le point de faire demi-tour lorsque le technicien, vêtu comme dans un épisode de X Files, revint vers eux. Il tenait à la main un portefeuille duquel il avait extrait un permis de conduire. Le technicien désigna le corps gonflé et déclara sur un ton emphatique.


    – Messieurs, je vous présente Michaël Deniau, 32 ans, mais qui n’ira guère au-delà.


    – T’as une adresse ? fit Michel ravi de n’avoir pas à farfouiller dans l’objet sur lequel des liquides suspects avaient coulé.


    – Attends, je vais essayer d’en trouver une plus récente, celle qui figure sur le permis a bien douze ans.


    Il farfouilla du doigt dans les couches poisseuses.


    – Voilà, déclara-t-il satisfait en exhibant un passe Navigo, il habite rue Calmette, c’est juste à côté.


    Le technicien continua de fouiller dans le portefeuille. Il finit par sortir un bristol blanc qu’il consulta à la lumière d’une lampe de poche. Mako distingua un logo bleu, blanc rouge avec la tête de Marianne au dessus.


    – Tiens, Deniau était en possession de la carte de visite d’un collègue, s’étonna le technicien.


    – Elle est au nom de qui ? s’impatienta Michel.


    – Paul Vasseur, commandant à la sûreté départementale.



    


    *



    


    Berthier était en grande conversation téléphonique avec le Paul Vasseur de la carte de visite. Après quelques minutes, il raccrocha, l’air satisfait.


    – Il arrive, il nous demande de l’attendre sur place. Il ne devrait pas en avoir pour longtemps.


    Mako, que la fatigue commençait à gagner, redressa le scooter, descendit la béquille et s’installa sur la selle en soupirant. Il s’alluma une nouvelle clope comme un réflexe. Une demi-heure plus tard, Vasseur passait l’ouverture dans la palissade. Il était en compagnie d’un homme de grande taille, vêtu de sombre. Ils s’approchèrent du petit groupe qui les considérait avec intérêt. Vasseur n’avait pas changé ces derniers mois. Toujours le même regard calme et intelligent dans lequel brillaient parfois des reflets d’acier. Son compagnon le dépassait d’une bonne tête. C’était un Noir à l’allure athlétique et au regard froid, indifférent. La mode n’étant plus au crépu chez les blacks, son crâne lisse, rasé de près, faisait de la concurrence à la pleine lune, en négatif. Il était vêtu d’une veste en cuir marron, d’un jeans et d’une paire de santiags dont le cuir brillait doucement à la lueur des lampes torches. Pour autant que Mako puisse en juger les traits du noir avaient quelque chose de noble, d’altier, qui imposait le respect. Il regardait fixement la cabane comme s’il pouvait voir à travers les parois. Vasseur serra la main à tout le monde. Le Noir ne broncha pas.


    – Messieurs, je vous présente le capitaine Keïta. C’est le nouveau chef de la brigade des Stups à la Sûreté, dit Paul en désignant son compagnon. Il a pris son poste il y a six mois. Il arrive du SRPJ8 Lyon.


    Michel lui tendit la main.


    – Je ne sais pas comment cela se passe à Lyon, mais ici il est de tradition de se serrer la main entre collègues.


    Le capitaine Keïta prit la main de Berthier sans daigner lui faire l’aumône d’un regard. Il la secoua sans conviction puis sans un mot, se dirigea vers la cabane. Il ouvrit la porte branlante, éclaira l’intérieur et considéra le spectacle sans manifester plus d’émotion que s’il contemplait la dépouille d’un animal. Michel se pencha vers Paul.


    – Non, mais c’est qui ce trouduc ? marmonna-t-il.


    Keïta revint vers eux. Sans détour, il s’adressa aux techniciens :


    – Vous avez quelque chose sur la cause du décès ?


    Le technicien exhiba un sac plastique transparent qu’il éclaira de sa lampe de poche. Une seringue coiffée d’un capuchon rouge était parfaitement visible à l’intérieur.


    – On a trouvé la shooteuse9 par terre à proximité immédiate du corps. C’est moi qui ai remis un bouchon dessus. C’est une OD.


    Keïta opina du chef.


    – La mort remonte à quand ?


    Le technicien réfléchit un bref instant.


    – C’est dur à dire. Ça dépend de la température extérieure, de la merde qu’il s’est injecté dans son shoot. Certains produits accélèrent la décomposition du corps.


    – Donnez-moi une fourchette.


    Le technicien se gratta la tête tout en se tournant vers la cabane. Les types de la brigade judiciaire légale procédaient à l’enlèvement du corps.


    – La première escouade est à l’œuvre, je dirais donc que Deniau est cané dans un délai de deux à trois semaines. Le légiste vous en dira plus.


    – La première escouade ? demanda Mako surpris.


    – Les grosses mouches à viandes. Elles sont attirées par le fumet du macchab. La ponte intervient dans l’heure qui suit le décès. La première escouade est presque toujours sur les lieux du décès avant nous. Deux semaines plus tard, les œufs éclosent, expliqua patiemment le technicien. C’est la première des huit escouades qui s’invitent au festin. Elles nous servent à dater le décès.


    Berthier ricana.


    – Si on y réfléchit bien, la BAC c’est un peu la première escouade de la police. Toujours à renifler les embrouilles. Toujours les premiers sur place.


    Keïta jeta un regard bref en direction de Mako puis se dirigea d’un pas vif vers la rue. Sa taille, l’obligea à se voûter pour franchir l’ouverture dans la palissade.


    – Il n’est pas du genre causant, le collègue.


    Vasseur, qui avait suivi la conversation avec un intérêt poli, pris Mako par le bras et l’emmena à l’écart.


    – Il parait que tu as passé brillamment ton examen d’OPJ10. Toutes mes félicitations.


    – Il n’y a pas de quoi. J’ai eu pas mal de temps pour bûcher mon droit avec tout ces loisirs offerts gracieusement par l’administration.


    – Oui, c’est vrai. J’ai appris pour ta suspension. Mais bon, tu t’en tires pas trop mal.


    – Je ne me plains pas.


    Mako gardait les yeux sur les types de la BJL11 qui enlevaient le cadavre dans un de leurs sacs à viande.


    – Dis-moi Paul, pourquoi ce type, Deniau, était-il en possession de ta carte de visite ?


    Paul soupira et passa sa main dans ses cheveux.


    – Lorsque j’étais aux Stups, Michaël était l’un de mes tontons. Dernièrement, il avait repris contact avec moi. Il voulait me donner une équipe qui trafiquait de la grise12. Des Turcs… J’ai refilé le bébé à Alpha Keïta qui venait d’arriver à la sûreté. Le black est bon, très bon… il a pété toute l’équipe. Ils crèchent à Fresnes depuis.


    Paul sortit une clope d’un paquet froissé. Il la coinça entre ses lèvres minces et en tendit une à Mako. Ce dernier hésita puis finit par accepter. Paul alluma les deux tiges avec un Zippo. Il le referma en faisant claquer le couvercle métallique. Ils aspirèrent la fumée avec volupté. « Je n’ai aucune volonté », gémit intérieurement Mako. Paul poursuivit d’un ton de confidence.


    – Tu comprendras aisément que lorsqu’on m’annonce à deux heures du mat que le corps d’un de mes tontons vient d’être découvert dans un terrain vague et que le même tonton est à l’origine d’une superbe affaire d’héro, je m’interroge.


    Tout le monde avait quitté les lieux. Les deux flics restèrent dans le noir, savourant le calme.



    


    *



    


    Jérémie se sentait bien, trop bien.


    Il flottait dans un océan de félicité. C’était pourtant un océan funeste, un océan sans côtes, sans plage, sans terre ferme pour poser le pied, un océan qui engloutissait ses navigateurs, à jamais. Jérémie s’enfonçait doucement dans la volupté en direction des tréfonds, là où même l’âme ne signifiait rien. À côté de lui, Fred et Stéphane regardaient un film de karaté sur l’écran plasma dernier cri qui ornait le mur défraîchi face à eux. Une odeur pestilentielle de vieux pet mâtinée d’effluves de pieds régnait dans la pièce. Ils se trouvaient dans l’appartement que louaient pour lui les parents de Fred. Ce dernier était inscrit pour la troisième fois en première année de gestion. Où peut-être était-ce en droit ? Il ne savait plus trop. Il faudrait qu’il se rende aux cours un de ces quatre, par simple curiosité. Fred passa la main dans son épaisse chevelure blonde, à la mode rasta. Il songea que le frigo était vide et qu’il allait bientôt être à sec. Comme à chaque fois dans ces cas-là, il pensa à ses vieux. Ils avaient le chéquier facile, toujours prompts à dégainer leur blé comme autant d’alibis au peu d’intérêt qu’ils manifestaient à l’endroit de leur progéniture. Fred tira sur le joint de beuh13. Il considéra le corps inerte de Jérémie, avachi sur le canapé. Fred passa le cône à Stéphane.


    – Putain, il est grave défoncé, le môme.


    Stéphane ricana en tirant sur le cône.


    – Ouais, j’ai l’impression que le réveil va être difficile.


    Lui vivait chez sa grand-mère. Son père, chirurgien de renom, avait exporté ses talents en Angleterre et n’avait pas tenu à s’encombrer d’un fils un peu attardé. Sa mère, quant à elle, arrivait encore à se rappeler le prénom de son fils et c’était déjà un exploit. Stéphane était cariste dans une grande surface. Il était la preuve vivante que le talent saute une génération. Il fit jouer ses pectoraux gonflés aux stéroïdes. La sensation lui procurait toujours un intense plaisir. Cela valait le coup de transpirer comme un malade à la salle de sport. Le bodybuilding était sa passion et il dévorait toutes les revues de musculation. Il avait commencé par de simples compléments alimentaires puis, rapidement, il était tombé dans le piège des anabolisants. Stéphane n’était pas un toxicomane, il aimait le sport et parfois il se shootait, mais il pouvait s’arrêter quand il voulait. Il tira à son tour sur le joint en détaillant le poster d’une superbe Black à la coupe afro des années soixante-dix qui, à plat sur le mur, exhibait un superbe pétard. Il réfléchit péniblement, le cerveau embrumé.


    – Dis-moi, il t’a payé le gramme d’héro qu’il vient de fumer, le petit con ?


    Fred fronça les sourcils.


    – Non ! Putain non, il a pas payé l’enfoiré. Y croit quoi ce branleur ? Que je fais crédit ?


    Il se leva, chancelant sur des appuis rendus instables par la consommation de tout un tas de produits interdits par le code de santé publique. Il secoua violemment le gamin par les épaules.


    – Oh ! Tu me dois soixante euros, réveille-toi bordel. Envoie la thune.


    Rien n’y fit. Jérémie demeurait plongé dans un sommeil profond. De plus en plus profond.


    Stéphane soupira et coupa la télé.


    – C’est trop naze ce film, déclara-t-il, écœuré. On devrait aller se chercher un autre DVD au distributeur.


    – Et avec quel pognon ? J’ai tout claqué dans la poudre.


    – Lui, il en a sûrement de la maille. Et puis il te doit six billets après tout.


    Fred gloussa.


    – T’as raison, mon pote.


    Il entreprit de fouiller le corps amorphe du jeune homme. Jérémie ne bronchait pas. Il était déjà dans les limbes. Fred extirpa le portefeuille du garçon de la poche arrière de son jeans avec un han de satisfaction. Il écarta le gousset à billets.


    – Vide ! Il n’a pas une thune ce connard, se lamenta-t-il.


    – Il aurait pas une carte bleue des fois ? demanda Stéphane.


    – Si, y’en a une. Mais comment on va faire sans le code ?


    – Passe-moi le portefeuille.


    Fred le lui tendit, il s’en empara et examina le contenu avec intérêt. Il finit par pousser un petit cri de satisfaction. Il exhiba un petit papier plié sur lequel figuraient quatre chiffres écrits au crayon.


    – Qu’est-ce que tu paries que c’est son code à ce blaireau ?



    


    *



    


    Mako poussa du pied la porte de son appartement. Il entra, posa au sol son casque de moto. Il referma la porte, toujours du pied. Il avait croisé la moitié de ses voisins dans l’escalier. Certains l’avaient salué, il s’était contenté de répondre par un hochement de tête. Ce n’était pas de l’arrogance, c’était juste qu’il n’avait rien à leur dire. Ils commençaient péniblement leur journée de labeur, les yeux encore embrumés de sommeil quand Mako terminait la sienne. Ils ne vivaient pas dans le même monde. Il traversa le salon de son petit deux-pièces plongé dans l’obscurité et ouvrit la baie vitrée. Il passa sur le balcon. Cela faisait maintenant quatre mois qu’il avait emménagé et l’endroit lui plaisait. Il avait une jolie vue sur la Seine. Au loin, on pouvait même distinguer la tour Eiffel, à condition de se pencher sur la droite. Il alluma une autre cigarette. Pas de doute, cette nuit, il avait explosé le record. Un paquet complet. Il fallait qu’il décroche de cette merde. Ce n’était pas tant la conscience aiguë de sa santé qui lui soufflait d’en finir avec son tabagisme que le besoin de s’émanciper de toute servitude. Il aspira la fumée et la recracha en un long et mince filet toxique qui s’empressa de rejoindre les autres émanations délétères de la mégalopole. Au levant, le soleil s’extirpait du marécage en retenant son souffle. Il débordait de lui-même comme un enfant qui colorie en dépassant allègrement du trait. Il étincelait, réussissant le tour de force de parer le béton d’un joli dégradé de l’orange au rouge carmin, en passant par le violet. Le cœur de Mako se noya brusquement dans une tristesse féroce. Il écrasa sa cigarette et rentra pour jeter le mégot dans la poubelle. Il erra quelques minutes entre les deux pièces, marchant en rond comme un loup en cage. Puis il alla prendre une douche, histoire de se débarrasser des ultimes miasmes de la mort. Sous le jet il frotta énergiquement jusqu’à ce que sa peau vire au rouge sous l’effet conjugué du gant et de l’eau brûlante. Il ne cessait de penser à ce Michaël Deniau. Ce n’était pourtant pas la première fois qu’il contemplait la face hideuse de la faucheuse. Mais, bon Dieu que cette mort était sordide ! Finir dans un terrain vague avec une shooteuse pour toute compagnie. Il sortit de la douche et essuya la buée qui s’était répandue sur la glace, au-dessus de l’évier. Il contempla sa gueule cabossée par les années et les désastres. Il songea à nouveau à Deniau et ressentit pour lui un sentiment de compassion et d’empathie.


    Il mit ses vêtements dans le tambour de la machine à laver et démarra une lessive. Après avoir baissé les stores mécaniques, il rejoignit son lit aux draps frais et s’y glissa en soupirant. Il tourna pendant une demi-heure, cherchant désespérément à capturer le sommeil et la paix. Il finit par renoncer. Il alluma la lampe de chevet bien que le soleil soit haut dans le ciel et prit le bouquin qui gisait par terre, sur la moquette. C’était un roman que lui avait conseillé Papa, un collègue récemment retraité. Le gros lui avait fourni un plein carton de polars. Poliment Mako avait accepté sans en faire cas. Un jour qu’il s’ennuyait ferme, il avait ouvert celui que lui avait conseillé en priorité son ami. C’était un bouquin d’un certain Herbert Liebermann. Le roman s’intitulait Nécropolis, « la cité des morts ». Cela avait été une révélation. Il s’était immergé avec délice dans les mésaventures du médecin légiste Koenig. Il avait suivi, enfiévré, les mains moites, cette quête désespérée de sa fille disparue. Cela ne pouvait se terminer en « happy end »… D’ailleurs, dans la vie, cela ne se terminait jamais bien ou mal, ça se terminait, c’est tout. Mako avait adoré ce bouquin, parce qu’il était sans concession, pur comme un joyau, cruel comme la vie. Maintenant, il s’était attaqué à un autre polar qui déjà le captivait. Il sombra pourtant rapidement dans un sommeil profond après avoir tourné une dizaine de pages.



    


    *



    


    Il se réveilla par épisodes, émergeant et sombrant à nouveau dans d’âpres cauchemars où les fantômes le disputaient aux vivants, leurs faces blêmes pleines de rancune. Lorsque, finalement, il fut pleinement éveillé, il resta là, allongé sur le dos, savourant les relents des affres et de la culpabilité. Il se leva quand les souvenirs des mauvais rêves commencèrent à se dissiper. Il ouvrit le store, laissant entrer le réel dans la petite chambre en même temps que les rayons du soleil à son zénith. C’était une belle journée d’automne. Mako étira ses articulations grippées dans un concert de craquements. Il prit une douche rapide puis se prépara un déjeuner de célibataire : pâtes, poissons rectangulaires et sauce pimentée vietnamienne, qu’il arrosa d’un grand verre de jus d’orange. Il enfila rapidement son jogging et sortit de l’appartement, un sac de sport sur l’épaule. Il prit le bus pour se rendre à l’hôtel de police, présenta sa carte au planton et descendit dans les sous-sols, là où avait été aménagée une salle de musculation. Le matériel était de la récupération, mais cela lui convenait. Il avait toujours considéré que la patine du temps conférait une âme aux objets. Il commença par une série de développés couchés augmentant progressivement la charge jusqu’à atteindre son maximum. Il considéra avec satisfaction la barre qui ployait sous l’action combinée des énormes disques de fonte dont la peinture s’écaillait. Un rire tonitruant résonna dans les couloirs menant à la salle de sport. Quatre types en grande conversation entrèrent dans la pièce. Ils portaient la tenue classique des joggers. Tous dégoulinaient de sueurs, le teint rougi par l’effort. Mako reconnut immédiatement l’équipe de la BAC locale du commissariat du troisième district. Ils marquèrent un temps d’arrêt à la vue de Mako dans la salle des engins de torture. Aïe, l’affaire qui lui avait valu sa suspension lui collait décidément à la peau. Le major Makovski ne les connaissait que par leurs surnoms. Le petit au sourire crispé, aux traits acérés se faisait appeler Mogwaï. Il était vif et rusé comme un goupil. Le grand balèze qui l’accompagnait c’était Golgoth, la force de frappe de la BAC 530. Le troisième était Asiatique, de taille moyenne, athlétique, champion de la police de boxe thaïlandaise, on l’appelait Jet. Le dernier, Mako le connaissait depuis longtemps c’était le seul à ne pas avoir de surnom. Orfeu Casanova, avec un blaze pareil pas besoin de pseudo. Quarante-cinq ans, un physique athlétique d’ancien rugbyman, un sourire ravageur, des yeux sombres, profonds comme la nuit. Orfeu et Mako étaient issus de la même promotion de gardiens de la paix. Ils avaient partagé un appart à leur arrivée dans la capitale. Mako descendait du nord, les yeux délavés par les brumes septentrionales. Orfeu montait des Alpes aux pieds dans l’eau, un accent aux couleurs de lavande et de la poésie dans les mots. Ce n’était pas le type le plus modeste – il prétendait régulièrement qu’il descendait en ligne directe de l’illustre séducteur – mais c’était le meilleur flic de rue que Mako ait jamais rencontré. La BAC 530 défila en silence devant le policier. Mogwaï nargua Mako d’un sourire méprisant, Golgoth le toisa et Jet lui fit un doigt d’honneur.


    – Hé… Jet ! Sombre andouille bridée, montre un peu de respect à tes aînés, le reprit Orfeu.


    L’Asiatique haussa les épaules et rejoignit les deux autres qui s’étiraient sur l’espalier, au fond de la salle.


    Orfeu s’avança un sourire d’excuse aux lèvres. Ils se serrèrent la main avec chaleur, hésitèrent une fraction de seconde puis se donnèrent une chaleureuse accolade.


    – C’est bon de te voir Mako.


    – Orfeu, ça fait un bail.


    – Pardonne-leur, ils ne savent pas ce qu’ils font. Il faut qu’ils apprennent à se contrôler.


    Mako sourit.


    – Ma cote est passée en dessous de celle des actions Eurotunnel.


    – Il ne faut pas leur en vouloir, on raconte tellement de conneries sur toi depuis quelque temps.


    – Ce ne sont pas que des conneries.


    Casanova fit un geste las de la main.


    – Peu importe, moi je te connais depuis vingt ans. Les merles peuvent bien chanter.


    – On ne connaît jamais vraiment les gens.


    – Tu as sans doute raison mon frère.


    Casanova dévisagea son ami comme s’il cherchait à deviner son âme.


    – Je viens d’apprendre que tu as réussi ton examen d’OPJ, félicitations, reprit-il.


    – Ce n’était pas gagné d’avance à mon âge et ça m’a coûté une brouette en bakchich.


    Orfeu s’esclaffa.


    – Tu m’étonnes, je compte aussi passer cet exam’ à la con. Je suis sur le point de contracter un prêt auprès de ma banque. J’ai même hypothéqué mon appart, et je vendrai ma bagnole s’il le faut.


    Ils rirent sous le regard hostile des trois jeunes flicards agacés par cette proximité entre leur chef et un policier concurrent au passé trouble, dont les coéquipiers prenaient des balles à sa place. Mako ramassa sa serviette et prit congé de son ami non sans qu’ils jurent de se revoir, bientôt, un de ces quatre…

  


  
    
      5. Overdose, surdose de drogue.
    


    
      6. Identité judiciaire.
    


    
      7. Police technique et scientifique.
    


    
      8. Service régional de police judiciaire.
    


    
      9. Seringue.
    


    
      10. Officier de police judiciaire.
    


    
      11. Brigade judiciaire légale, chargée de l’enlèvement des corps.
    


    
      12. Héroïne qui doit son nom à sa couleur.
    


    
      13. Herbe de cannabis.
    

  


  
    Chapitre 3
  


  
    Ils émergèrent en fin de matinée, juste avant midi. Comme à chaque fois, ce fut pénible. Fred, les yeux mi-clos, s’extirpa du lit en désordre. D’une main hésitante, il malaxa distraitement ses dreadlocks graisseuses. Tout son corps lui faisait mal, le démangeait. Il se gratta maladroitement et se dirigea d’une démarche incertaine dans la cuisine pour boire un verre d’eau. Sa bouche était aussi sèche que le Sahara, avec un peu plus de sable dedans. Il se désaltéra à même le robinet en avalant l’eau chlorée à grandes gorgées bruyantes. Pendant ce temps, Stéphane était parvenu à s’extraire à son tour du lit. Il considérait les draps sales d’un air hébété, les yeux collés de fatigue.


    – Putain ce qu’on s’est mis cette nuit, tout de même, fit-il en se grattant les fesses d’un air absent.


    – Yeah Man, on était défoncés, ricana Fred depuis la kitchenette.


    Il faisait chauffer de l’eau.


    – Tu veux un Nescafé ? demanda-t-il, en grelottant.


    Il avait toujours froid, surtout les lendemains de défonce.


    – Ouais, merci… Merde, J’aurais besoin de me faire un trait. Je me sens pas trop en forme.


    – Toi, t’as trop picolé de bières. De toute façon, j’ai plus rien Jérémie a acheté le dernier G14 qui me restait.


    – Il lui en reste peut-être un peu.


    Le gamin n’avait pas bougé depuis la veille, il gisait sur le canapé convertible. Fred et Stéphane s’approchèrent et secouèrent doucement le jeune homme.


    – Oh, réveille-toi Jérémie, c’est l’heure de rentrer chez toi taper tes vieux pour not’ fric… fit Fred en le tenant par l’épaule.


    Le gamin, inerte, ne broncha pas. Ils le secouèrent de plus en plus fort, mais rien n’y fit. Stéphane se pencha sur le corps d’un air circonspect.


    – Il respire au moins ce con ?


    Il observa la poitrine du jeune homme qui se levait péniblement comme à regret. Il se releva, satisfait.


    – Non, ça va. Y’a pas de blême. Tout va bien. Mais, il a dû gerber cet abruti, tu sens l’odeur ?


    – Oh non, merde. Manquait plus que ça !


    Ils retournèrent Jérémie pour vérifier l’origine de l’odeur. Ils ne trouvèrent rien.


    – Putain, mais où c’est qu’il est son dégueulis ? C’est de la magie, merde alors ! s’étonna Fred, perplexe.


    – C’est un dégobillage fantôme, ricana Stéphane.


    – À moins qu’il soit à l’intérieur, murmura Fred, l’air inquiet.


    – À l’intérieur de quoi ? brama le costaud.


    – À l’intérieur de lui ! Patate !


    – Tu veux dire qu’il se serait gerbé… dedans ?


    – Et Bon Scott, et Jimi Hendrix alors ? Ils sont morts, comment tu crois ? débita Fred qui commençait à paniquer.


    Le bodybuilder se gratta le front, signe chez lui de toute l’intense réflexion dont il était capable. Fred ne se rappelait plus à quand remontait la dernière fois qu’il avait vu son pote se gratter le front.


    – Il faut à tout prix le réveiller ce connard, conclut-il d’un air bovin.


    – Bravo, merci. Ça, je l’avais compris depuis un petit moment. Maintenant, file-moi un coup de main espèce d’abruti.


    Ils traînèrent la masse inerte de Jérémie à travers l’appartement en direction de la salle de bain. À deux reprises la tête inanimée du garçon heurta un obstacle, mais il ne réagit toujours pas. Fred et Stéphane parvinrent à hisser le corps dans une baignoire qui avait dû connaître des jours meilleurs, maculée de traînées noires, ornée de poils agrégés. Un cafard prit la tangente et disparut derrière la bonde. Fred prit en main le pommeau de la douche et fit couler un puissant jet d’eau glacée.


    – Ouah… putain, elle est gelée. Ça réveillerait un mort.


    Il dirigea le jet sur le visage de Jérémie. Stéphane gloussa. Fred le fusilla du regard. Jérémie n’eut aucune réaction. L’eau ruisselait sur son visage juvénile sans provoquer le moindre tressaillement.


    – En tout cas, lui, ça le réveille pas, fit Stéphane dépité.


    Fred insista encore quelques instants, mais en vain.


    – Quel bordel, c’est vraiment la merde, hurla-t-il en jetant le pommeau dans la baignoire, sur Jérémie.


    – Je comprends pas ce qui s’est passé, coassa le balèze.


    – Il s’est passé que ce con s’est sniffé le G tout entier. D’un seul coup, voilà ce qui s’est passé !


    – On aurait dû lui dire que c’était trop, pour une première fois…


    Fred se jeta sur lui et l’agrippa par le colbac, malgré la différence de gabarit.


    – Ne dis jamais ça, t’entends ? C’est pas notre faute, c’est lui qui a voulu. On l’a pas forcé ce minable… Compris ? Hurla-t-il, projetant une myriade de postillons sur le visage effrayé de son copain.


    – OK, OK, ça va, j’ai compris pas la peine de t’énerver.


    Fred le lâcha et s’assit à même le sol sur le tapis de bain rose en forme de gigantesque pied. Il se prit la tête entre les mains.


    – On devrait pas appeler les pompiers ou le SAMU ? risqua Stéphane.


    – C’est ça ! Pour qu’ils préviennent les keufs. T’aurais pas une autre idée brillante. Je te rappelle que je me suis déjà fait gaulé avec de l’héro. Le juge a été très clair, la prochaine fois, j’irai en cabane.


    Stéphane s’assit à côté de lui d’un air boudeur.


    – Moi ce que j’en dis ! C’est pour aider. Et puis dans le salon, tu m’as traité d’abruti !


    Fred soupira et enfouit plus profondément sa tête entre ses bras.



    


    *



    


    Les premiers accords de « Back in black » retentirent dans la chambre. Le portable vibrait sur le chevet au rythme de la musique d’AC/DC. Mako, une paire de lunettes de lecture sur le nez, soupira puis posa son bouquin sur la couette en prenant soin de ne pas perdre la page. Il se pencha pour atteindre l’objet aussi bruyant qu’agaçant. Il s’en empara d’une main lasse.


    – Oui ?


    – Mako, c’est Paul. Il n’est pas trop tard, j’espère ?


    Il consulta sa montre : 22 h 55.


    – En temps normal, je suis au début de ma nuit de travail, alors tu sais…


    – C’est ton service qui m’a dit que tu étais de repos ce soir. J’aurais besoin de te parler en tête à tête.


    – Maintenant ?


    – Demain matin, si t’es disponible.


    – OK, va pour demain matin.


    Ils raccrochèrent de concert. Mako voulut reprendre sa lecture, mais au bout de quelques minutes il renonça. Il n’avait plus la tête à cela. Vasseur voulait évidemment lui parler du macchabée d’hier, Deniau, son indic… Mais pourquoi ne pas en avoir parlé sur le terrain vague ? Il s’approcha de la fenêtre. Il adorait contempler le spectacle. En fait, il avait choisi l’appartement pour cela : la vue. Il s’alluma une cigarette et entrouvrit la fenêtre. À perte de vue, des immeubles scintillaient d’une myriade d’éclats de lumière. Mako aimait l’idée que chacune de ces lueurs était une famille avec ses joies et ses peines. Il s’imaginait les enfants couchés dans des chambres douillettes dont les murs étaient tapissés de posters de héros de dessins animés, ornés d’étagères croulant sous des livres pour la jeunesse et des jeux de société. Pendant ce temps, dans le salon, les parents somnolaient sur le canapé devant une émission de télévision sans réel intérêt dont ils parleraient demain avec leurs collègues de travail, au moment de la pause café. Ils ne tarderaient pas à rejoindre la chambre à coucher et peut-être s’arrêteraient-ils devant celle des enfants dont ils entrouvriraient la porte pour contempler avec émotion les frimousses dépassant des couvertures. Puis ils se rendraient silencieusement dans leur chambre pour faire l’amour ou simplement s’endormir l’un à côté de l’autre, en se tenant par la main.


    Mako sourit, mais, soudain, devant ses yeux, l’image de Deniau dans son cabanon, encerclé par une nuée de mouches grouillantes s’imposa à son esprit. Il ferma les yeux et appuya son front contre la vitre froide.


    « Mon frère… » murmura-t-il.


    Il fit descendre les stores. Le mécanisme de la manivelle, mal huilé, grinça désagréablement dans la chambre.



    


    *



    


    Il avait pris son sac de sport avec lui, se disant qu’il pourrait s’offrir une petite séance de musculation après l’entretien qu’il devait avoir avec Vasseur. Après une dizaine de minutes de bus et autant de RER, il s’engouffra dans le hall d’accueil monumental de la DDSP15. C’était un immeuble moderne, assemblage savant de béton, d’acier et de verre, haut de six étages. L’ensemble, de formes rectangulaires, s’ouvrait sur un espace intérieur couvert, sorte d’agora qui servait aux cérémonies protocolaires, 14 juillet, remises de médailles pour les vivants ou à titre posthume. On pouvait donc voir ce qui se passait dans les bureaux de l’aile d’en face. Les services d’investigation avaient hurlé à l’infamie, aucun enquêteur n’aime que l’on puisse voir ce qui se passe dans son bureau pendant une audition. Ce n’était pas tant que les gardés à vue fussent frappés. Non, cela c’était – presque – du passé. Mais un voyou éprouve les plus vives difficultés à s’allonger lorsqu’il a le sentiment que tout le monde l’observe. Ainsi, les stores vénitiens avaient fleuri devant les baies vitrées. Le directeur avait jugé préférable de le tolérer afin de préserver le taux d’aveux spontanés. L’ascenseur, vitré et ouvert sur l’agora, s’arrêta au troisième étage avec un petit bruit métallique. Un haut-parleur diffusait une musique douce dans la cabine. Mako n’avait jamais pu se défaire de l’impression d’être dans un centre commercial. Il regrettait parfois l’ancienne direction aux bâtiments insalubres, glacials l’hiver et étouffants l’été. La BAC à l’époque était logée dans des préfabriqués moisis. Mais l’ambiance, à l’époque, était toute autre. On entendait rire dans les couloirs. Les policiers s’interpellaient bruyamment de bureau à bureau. On picolait parfois aussi. Toute une époque. Ici, cela ressemblait à une cathédrale moderne, l’atmosphère y était feutrée. On n’osait lever la voix. Rire fort tenait du sacrilège. Il s’engagea dans le couloir en face de lui et dut demander son chemin. Un collègue pressé, en civil, lui désigna par quelques onomatopées impatientes le bureau de Paul. Mako frappa à la porte sur laquelle avait été fixée une plaque couleur bronze :


    ADJOINT AU CHEF DE LA SÛRETÉ DÉPARTEMENTALECOMMANDANT FONCTIONNEL PAUL VASSEUR


    Lorsqu’on l’y invita, il entra. Paul était assis derrière le bureau réglementaire qui équipait l’administration depuis quelques années. Des liasses de procédures en recouvraient presque entièrement le bois. Paul jeta un œil rapide à sa montre, signe qu’il avait perdu la notion du temps écoulé.


    – Ah, te voilà ! fit-il en reposant un stylo de marque sur le cuir épais d’un sous-main.


    – Eh oui, me voilà, répondit-il, un peu gêné avec son sac de sport sur l’épaule.


    – Je t’en prie, assieds-toi, dit Paul en désignant l’un des trois fauteuils devant le grand bureau.


    Mako s’assit en silence, posa le sac à ses pieds et attendit. Paul le considérait d’un air affable. Il reprit en main le beau stylo noir et blanc et s’amusa à le faire passer de doigt en doigt avec dextérité.


    – Tu dois certainement te demander la raison de ce rendez-vous ?


    Mako hocha la tête et attendit à nouveau.


    – En fait, lorsque j’ai appris que tu avais été reçu à l’OPJ, je n’ai pu m’empêcher de me rappeler une conversation que nous avions eue, il y a de cela un peu plus d’un an. Tu t’en souviens ?


    Mako opina du chef et garda le silence. Paul soupira.


    – On ne peut pas dire que tu m’aides beaucoup. C’est d’ailleurs ce trait de caractère qui m’agace le plus chez toi !


    – Lequel ?


    – Cet insupportable besoin irrépressible de bavasser, de jacter. T’as jamais su la fermer. Avec toi, on ne peut pas en placer une !


    Mako sourit et posa les mains sur ses genoux.


    – Tu vois ? Non… Vraiment, quel emmerdeur tu fais. Tu sais que ça a du bon de communiquer avec ses semblables, espèce de sauvage ? Et si ce n’était que cela ! En plus, tu es têtu… Un vrai cabochard, disent certains…


    – Si je comprends bien, tu m’as convoqué pour chanter mes louanges, l’interrompit Mako, un rien agacé.


    – Oui, bon… J’en reviens à nos moutons. Donc nous étions convenus du fait qu’à un moment ou un autre, il fallait savoir décrocher. La rue, on ne peut pas y faire toute sa carrière, n’est-ce pas ?


    Mako considéra ses battoirs sur lesquels les barres d’acier des haltères avaient dessiné des callosités blanchâtres.


    – Sans doute. Où veux-tu en venir Paul ? Cesse de tourner autour du pot, cela ne te ressemble pas. On dirait une pucelle à son premier rendez-vous.


    Paul leva les yeux au ciel.


    – Et bien, voilà, j’ai une place d’OPJ disponible à la sûreté.


    – Quel groupe ?


    – Le groupe Keïta, les Stups.


    Mako réfléchit quelques instants.


    – Keïta est presque aussi bavard que toi, vous pourriez avoir des discussions enflammées tous les deux, pendant des heures.


    Mako jouait distraitement du pied avec la lanière de son sac.


    – Non, je ne pense pas. Je ne suis pas encore prêt pour quitter le terrain et la nuit.


    – Réfléchis bien, Mako. Tu as fait ton temps dans la rue. Vingt ans à ratisser les bas-fonds, ça userait même le plus coriace. Je te fais une proposition exceptionnelle. Plus personne ne veut de toi après ce qui s’est passé l’année dernière. En gros cela se résume à cette alternative : venir bosser avec moi ou finir de végéter à la BAC, jusqu’à la retraite et là, te tirer une bastos dans le buffet parce que tu te rendras compte que tu n’auras vraiment plus rien qui te motive pour continuer à vivre.


    Mako sourit sans gaîté.


    – C’est vrai que, présenté comme ça, ça donne envie de reconsidérer ta proposition. Mais j’ai une question : comment feras-tu pour me faire muter aux Stups si effectivement je suis cloîtré à la BAC ?


    – Le directeur est un ancien pote de promo, on était ensemble à l’école de police avant qu’il devienne commissaire. Il ne peut rien me refuser.


    – Ça mérite réflexion, accorde-moi un délai.


    – D’accord, mais décide-toi vite, les places aux Stups sont convoitées et ne restent jamais vacantes bien longtemps.



    


    *



    


    Fred et Stéphane tournaient en rond dans l’appartement. Jérémie refusait toujours obstinément de bien vouloir reprendre connaissance. Stéphane s’approcha du jeune homme et guetta sa respiration.


    – On dirait qu’il respire de plus en plus mal. Qu’est-ce qu’on fait ?


    Fred cessa ses va-et-vient, s’assit sur le lit défait, maculé de taches suspectes. Il entreprit de se rouler un pétard avec un petit morceau de shit retrouvé au fond de la poche d’un jeans noirci par la crasse. Il tira avec volupté une première taffe.


    – On devrait jamais dépanner un blaireau, ça te retombe toujours sur la gueule.


    – Ouais, mais en attendant faut faire quelque chose et vite, il est mal le pélot.


    Fred réfléchit quelques secondes. L’effet apaisant du cannabis se répandait en lui, éclaircissant les idées confuses qui s’agitaient dans son crâne, sous la masse épaisse de dreadlocks. Il s’empara de son téléphone, fit une rapide recherche dans le répertoire et composa un numéro de l’air décidé de celui qui sait ce qu’il fait.


    – T’appelles qui ? Les secours ? demanda Stéphane l’air soulagé.


    – Tu me casses les couilles avec tes putains de pompiers. J’appelle Carmen, elle, elle saura quoi faire !

  


  
    
      14. Gramme.
    


    
      15. Direction départementale de la sécurité publique.
    

  


  
    Chapitre 4
  


  
    À bord de la BAC 47, l’appel de TN Alpha tira Mako des réflexions dans lesquelles l’avait plongé la proposition que lui avait faite Paul, le matin même.


    De TN Alpha à tous les véhicules disponibles dans le secteur de la Cité des Grands Champs, agression en cours au 127 de la rue Joliot Curie, septième étage porte droite. Contre-appel effectué. RAS.


    Bill jeta un regard blasé à son chef.


    – On est tout prêt, mais c’est probablement un différend familial. C’est le boulot de la PS16.


    Mako hocha la tête.


    – Rapproche-toi quand même, on ne sait jamais.


    Dans le rétroviseur, il pouvait apercevoir par intermittence le regard de Sophie. Quelques minutes s’écoulèrent dans le silence, puis à nouveau :


    De TN Alpha à tous les équipages dans le secteur des Grands Champs, l’agresseur a pris la fuite dans une direction inconnue. Prenez toutes les précautions nécessaires, il est en possession d’une arme blanche…


    L’opérateur marqua une pause comme s’il recevait des informations en direct.


    – Fonce Bill, déclara laconiquement Mako.


    Il avait déjà enfoncé la pédale de l’accélérateur plaquant ses passagers contre les dossiers des sièges en cuir. L’opérateur du CIC17 finit d’envoyer son message :


    Précision concernant l’intervention, Cité des Grands Champs : un enfant en bas âge aurait été grièvement blessé, les SP 18 sont avisés et déjà en route. Il nous faut des informations complémentaires urgentes. Nous gardons en ligne la mère de l’enfant, mais elle est paniquée et il nous est difficile d’obtenir des éléments cohérents.


    Une chape de plomb s’était abattue sur les membres de la BAC 47. Les yeux de Sophie s’étaient plissés, les doigts de Mako pianotaient nerveusement sur ses genoux. Même la conduite de Bill semblait affectée, elle était plus agressive, moins souple. Les flics redoutent d’avoir ce genre d’appel radio. Tant que les victimes sont majeures, l’horreur demeure supportable. S’en prendre à un enfant c’est transgresser l’ultime tabou, c’est perdre son statut d’être humain et s’exposer à être traité en animal. Une trentaine de secondes plus tard, gyrophare tournoyant, la BAC 47 s’arrêtait en crissant des pneus, au bas d’une barre d’immeuble en limite du cimetière parisien. Un véhicule d’urgence des pompiers était déjà sur place. Mako et Sophie jaillirent de la voiture et se précipitèrent dans le hall de l’immeuble devant lequel s’était déjà amoncelé un petit troupeau de curieux que ne rebutaient pas le froid et l’heure tardive. Bill s’empara du micro pour annoncer :


    – BAC 47 sur place, Cité des Grands Champs.


    Il s’alluma une cigarette, souffla la fumée vers le ciel. Le chauffeur du véhicule des pompiers lui fit un signe amical de la main. Bill lui sourit amèrement.


    – Deuze… Je vieillis bordel de merde.



    


    *



    


    Mako et Sophie utilisèrent l’ascenseur, faisant fi des règles de sécurité qui préconisaient l’emploi de l’escalier. Sept étages, ça faisait haut, trop haut. La porte de la cabine se referma dans un bruit effroyable et l’engin s’arracha péniblement à l’attraction terrestre. Comme il n’y avait aucune séparation entre la cabine et l’extérieur, ils regardèrent défiler la paroi de béton et les portes palières. Mako sentit monter l’angoisse à la perspective de ce à quoi ils allaient être confrontés au septième. La cabine décéléra brusquement, secouant violemment les deux policiers. Mako poussa la porte vétuste et tourna à droite dans le couloir suivi comme une ombre par sa coéquipière. Une porte était grande ouverte, on pouvait entendre du bruit, des cris et des pleurs. Il pénétra dans l’appartement. Sophie préféra rester sur le pas de la porte la radio à la main. Mako s’avança dans ce qui s’apparentait à une scène de dévastation. Le vestibule semblait avoir été ravagé par un typhon. Tout avait été détruit, un petit meuble de rangement avait été réduit à l’état de petit bois, répandant son contenu de chaussures, de cirages et de brosses à reluire dans toute la pièce. Dans le salon, c’était pire. Aucun meuble n’avait été épargné. Tout avait été détruit de façon méthodique avec acharnement. Mako s’approcha de la cuisine. Il dut céder le passage à un pompier qui en sortait, l’air grave, absorbé dans une conversation téléphonique. Dans la pièce exiguë, trois pompiers s’affairaient sur une petite forme livide allongée sur le sol. C’était le corps d’un petit garçon métis d’environ dix-huit mois pour autant que puisse en juger Mako. Il y avait beaucoup de sang par terre… Tant de sang pour un si petit corps. Le gosse avait les yeux mi-clos et ne bougeait pas. Il ne remuait doucement que par les gestes des adultes qui s’efforçaient de le sauver. Mako ferma les yeux une seconde, le temps d’encaisser. Un pompier tenait en l’air une perfusion, tandis que le médecin l’auscultait et testait les signes vitaux. Derrière eux, une jeune femme brune, aux longs cheveux frisés se tordait les mains de désespoir, répétant sans cesse.


    – Pas mon bébé. S’il vous plaît pas mon bébé, pas mon bébé, s’il vous plaît…


    Mako s’approcha d’elle en faisant le tour, prenant garde à ne pas gêner l’action des pompiers. La fenêtre de la cuisine, ouverte, claquait au vent. Il toucha doucement le bras gauche de la jeune femme qui répétait encore et encore :


    – S’il vous plaît, pas mon bébé…


    Mako inspira un grand coup et se lança.


    – Madame, je suis policier. Vous voulez bien me raconter ce qui s’est passé ?


    La jeune femme tourna vers lui un visage où se disputaient l’anéantissement, la folie et le fatalisme.


    – S’il vous plaît, aidez-moi. Je vous en prie…


    – Madame, il faut que vous me racontiez ce qui s’est passé, répondit Mako de sa voix la plus douce, presque un soupir.


    Elle penchait curieusement la tête sur le côté comme si elle écoutait le murmure en écho du vent ou le pas léger de l’araignée.


    « Elle a perdu la tête. » réalisa Mako. Il lui prit les mains, tout doucement. Elle le regardait, mais pour la première fois elle le vit. Un semblant de raison apparut dans le regard fou de la jeune femme, comme une trouée dans un ciel d’orage. Elle s’apaisa en même temps que l’horreur refluait.


    – Il est venu me voir, il n’était pas comme d’habitude, déclara-t-elle d’une voix tremblante.


    – Qui ça ? Qui est venu vous voir ?


    – Jibril, le père du petit. Je l’ai mis à la porte il y a un an. J’avais peur à cause du petit.


    – Pourquoi aviez-vous peur ?


    Elle hésita.


    – C’est que… parfois, il prend des trucs. Et là, il est pas normal.


    Mako hocha la tête.


    – Pouvez-vous me donner son nom de famille ? demanda Mako.


    – Touré. Il s’appelle Touré. Il voulait de l’argent. Je lui ai dit que je n’en avais pas, alors il a pris le petit et il a ouvert la fenêtre. Il m’a dit que si je ne lui donnais ce qu’il voulait, il jetterait l’enfant par la fenêtre. Alors, j’ai ramassé tout l’argent qu’il me restait et je le lui ai donné. Mais ce n’était pas assez alors il a jeté notre fils par terre et il est parti en hurlant.


    Mako lâcha les mains de la jeune femme pour sortir un calepin et un stylo de sa poche de cuisse.


    – À quoi ressemble-t-il ?


    – Il est grand, costaud. Il porte un de ces horribles blousons sur lesquels on a dessiné une tête de pit-bull.


    – Vous savez s’il possède un moyen de locomotion ?


    – Il vient de se faire retirer le permis, alors il roule sur un scooter, dit-elle d’une voix atone en suivant l’intervention des pompiers d’un air absent.


    – Des policiers en civil vont venir vous voir dans quelques instants, il faudra tout leur dire à eux aussi. Vous avez bien compris madame ?


    – Noir et orange.


    – Pardon ?


    – Le scooter, il est noir et orange.


    Mako sortit de la pièce alors que le SAMU arrivait sur place, l’air tendu et le regard concentré des professionnels. Sur le palier, il interpella le pompier qui venait de raccrocher son téléphone portable.


    – Tu peux me dire dans quel état est le petit ?


    – Pas brillant, fracture du crâne et peut-être d’un ou deux membres. On craint une hémorragie interne. Tu veux l’état civil du gosse ? Je viens de trouver le livret de famille.


    Mako le remercia et prit note des informations dans son calepin, s’appliquant pour être sûr de pouvoir se relire. Il utilisa sa radio pour communiquer les informations à TN Alpha. Ensuite, il fit signe à Sophie qu’il était temps de quitter les lieux. Pour descendre, ils employèrent l’escalier cette fois-ci. Alors qu’ils dévalaient les marches quatre à quatre, Mako repensa à une petite phrase de la mère de l’enfant. « Il n’était pas comme d’habitude… »


    Lorsque, enfin, ils arrivèrent en bas, ils virent les équipages de police arrivés en renfort se disperser dans la cité à la recherche du fuyard. Sophie se dirigeait vers la BAC 47 pour faire de même quand Mako la retint par le bras.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle, pressée de partir en chasse.


    Mako lui montra du doigt un scooter noir et orange appuyé contre le mur de la descente donnant accès aux caves.



    


    *



    


    La porte n’était pas fermée. Ils descendirent la rampe pour arriver dans un long couloir plongé dans l’obscurité qui semblait prendre en enfilade toute la longueur de la barre d’immeuble. C’était froid et humide. Ça puait l’urine et la merde. Mako passa le premier, son arme de service braquée en direction du faisceau de la lampe torche qu’il tenait dans l’autre main. Sophie suivait, son SIG pointé en direction du sol. Tous deux avaient branché leurs oreillettes sur leurs radios portables. À gauche et à droite de la coursive, des battants faits de planches sommaires donnaient accès à des caves, presque des grottes. Les serrures avaient toutes été fracturées. Par les ouvertures, parfois béantes, ils distinguèrent des carcasses de motos, des scooters abandonnés. Certaines caves avaient été transformées en véritables casses pour deux roues. Il y avait même des pièces automobiles et des jantes en aluminium. Ils progressèrent dans une flaque épaisse et huileuse de plusieurs mètres de long.


    – Dans quoi marche-t-on ? Quelle saloperie ! souffla-t-elle, l’air dégoûté.


    – Vaut mieux pas savoir, lui répondit Mako.


    Les murs avaient tous été tagués. Les signatures se superposaient aux graphes, formant une fresque chaotique et sombre qui n’avait rien à envier aux œuvres picturales modernes devant lesquelles s’extasiaient les élites artistiques. Ils avançaient lentement s’enfonçant pas après pas dans le couloir dont ils ne pouvaient discerner l’issue. Mako s’arrêta brusquement.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? chuchota Sophie en tentant de percer les ténèbres de ces yeux plissés.


    – Devant… J’ai vu de la lumière et puis ça c’est éteint.


    Ils avancèrent en redoublant de prudence. Le couloir formait un coude à l’extrémité du bâtiment. Arrivé à l’angle, Mako se baissa et jeta un coup d’œil rapide au-delà de l’encoignure. Sophie l’interrogea du regard il répondit par un non de la tête. Ils franchirent l’angle. La lampe torche de Mako éclaira la première pièce sur leur droite. C’était en fait plusieurs caves dont on avait abattu les cloisons, créant ainsi un grand espace. Un canapé, une micro chaîne hi-fi, plusieurs chaises de camping et une table de récupération meublaient les lieux. Des monceaux d’autres objets, un véritable bric-à-brac provenant sans doute de menus larcins, vols en tout genre et autres cambriolages, avaient été entreposés dans le fond de la pièce, dans un foutoir organisé. Mako s’approcha de la table sur laquelle avait été posée une lampe à gaz de camping.


    – Elle est encore chaude, fit-il en touchant l’abat-jour.


    Il alluma. Une lumière blafarde envahit la pièce avec le petit chuintement sinistre du gaz se consumant. Il renifla, le nez en l’air, comme un chien de chasse à l’affût. Ça sentait bizarre, une émanation chimique mélangée à une odeur de brûlé qui n’avait rien de commun avec le propane. Mako se retourna en direction de Sophie qui lui souriait, soulagée d’y voir à nouveau. C’est là qu’il le vit. Il se tenait juste derrière elle : un grand black costaud, porteur d’un blouson blanc façon doudoune, crâne rasé et regard fou de tueur. Il avait dû se dissimuler derrière le tas de cartons de lecteurs DVD entreposé à côté de la porte d’entrée. Mako voulut hurler pour avertir Sophie. À l’expression du regard de Mako, elle voulut se retourner. Il était déjà sur elle, un long couteau de cuisine à la main droite. Il enroula violemment le cou de la jeune femme d’un bras nerveux et long. Il tira violemment vers l’arrière. Elle lâcha son arme dans un réflexe de défense et agrippa le bras de son agresseur en gémissant.


    – Sophie, s’entendit-il hurler de loin, comme dans un rêve.


    Il braqua son arme sur l’homme, mais Sophie ne s’en laissait pas compter et malgré la différence de taille et de poids, elle ruait dans tous les sens, comme un cheval rétif, la panique dans les yeux. Il jura, ne pouvant tirer sans risquer d’atteindre son équipière. Il prit rapidement sa décision et rengaina son arme en un geste nerveux. Il se rua sur l’agresseur, les yeux brillants de haine.


    Trop tard.


    Comme au ralenti, il vit le bras du type se lever, la lame d’acier inoxydable scintiller et s’enfoncer dans le ventre de la jeune femme. Elle poussa un cri que l’autre bras de son assaillant, l’étranglant à moitié, réduisit en gargouillis. C’était un râle de peur absolue, la peur de mourir ici, dans cette cave puante, au milieu de ce butin pitoyable. En une enjambée, Mako fut sur lui, de la foudre dans les yeux, du tonnerre dans les poings. Le pied droit du policier s’enfonça en un mouvement de piston dans le ventre du type qui valdingua en arrière, s’écrasant dans les cartons, lâchant le couteau de cuisine. Du coin de l’œil, il vit Sophie s’effondrer doucement, imitant la course gracieuse de la feuille d’automne. Il bondit à nouveau sur le type dont il releva les quatre-vingts kilos encore inertes d’un bras vengeur. Il le frappa au visage avec une telle violence que le sang l’éclaboussa, encore… encore. Il sentait sa raison se réfugier dans les limbes de son esprit. La bête, une fois encore, prenait le dessus.


    – Assez !


    Le cri aigu claqua dans la pièce. Sophie se tenait devant lui, tant bien que mal, légèrement pliée en avant, les mains crispées sur le ventre. Elle sanglotait doucement. Il réalisa soudain qu’il brandissait à bout de bras un arbre de transmission en acier. Le type, sonné, le visage ensanglanté, levait les bras dans un geste dérisoire de protection. Mako, les yeux hagards, recula en titubant. Incrédule, il considéra l’objet qu’il tenait pour finir par le jeter dans le fond de la pièce. Le bruit métallique de l’arbre de transmission roulant sur le sol en béton fit tressaillir la jeune femme.


    – Mais menotte-le, bordel ! hoqueta la jeune femme.


    Docilement, Mako sortit ses pinces, retourna sans ménagement le type groggy et l’entrava dans le dos. Il se redressa et reporta son attention sur son équipière. Sophie était maintenant à genoux, toujours en pleurs.


    Il s’approcha et s’agenouilla à son tour en face de la jeune femme. Elle préféra s’allonger se sentait prête à défaillir. En usant de mille précautions, il écarta les pans du blouson et souleva le sweat-shirt de Sophie.


    – Ça va, ça va, le gilet a encaissé à ma place, dit-elle d’une voix qu’elle aurait voulu ferme, les yeux perdus dans le plafond nappé d’isolant thermique.


    Il ôta le pare-balles tout doucement et put examiner enfin la blessure. Le sang coulait doucement d’une plaie superficielle. Ça formait une petite retenue carmin vif dans le nombril de la jeune femme. Son ventre se soulevait avec nervosité.


    – À vue de nez : cinq points de suture, déclara-t-il, soulagé. Ce n’est pas profond, mais tu vas avoir une superbe cicatrice sur le ventre.


    – Eh merde ! pesta-t-elle.


    Il se releva et appela les secours par l’intermédiaire de sa radio, puis il alla ramasser l’arme de son équipière et la glissa dans son ceinturon. Il s’assit à côté d’elle et lui tint la main tout un gardant un œil sur le type qui gémissait juste à côté d’eux. Elle lui sourit.


    – Ça y est, t’es de retour, docteur Jekyll ?


    Il sourit et lui caressa la main.


    – Mais oui, c’est moi.


    Elle plongea son incroyable regard couleur d’acier dans celui fuyant de son chef.


    – Ne me refais plus jamais ça. Je ne t’aime vraiment pas en mister Hyde. T’étais plus intéressé à massacrer ce type que par le fait de me secourir. T’es un vrai barjo, Makovski !


    Elle fondit à nouveau en larmes.


    – J’ai eu si peur de mourir, si peur…



    


    *



    


    Lorsque Mako s’éveilla, la matinée touchait à sa fin. Les draps étaient tous froissés et trempés de sueur. Il avait même complètement défait le couvre-lit tant son sommeil avait été agité.


    Les visiteuses du soir…


    Malgré l’heure avancée dans la matinée, très peu de lumière filtrait par les interstices entre les lattes du store. Il soupira et releva le volet plastique. Dehors, de lourds nuages chargés de pluie cavalaient juste au dessus de la forêt de cheminées, d’antennes et de paraboles. Le ciel d’ouate grise était si bas que Mako avait l’impression de pouvoir en attraper une pleine poignée. Le vent soufflait fort, les cocus baissaient la tête. Il passa dans la cuisine et se prépara un expresso avec la machine qu’il venait d’acquérir à grands frais. C’était son seul luxe. Lorsque la petite tasse fut pleine, il s’assit à la table de marque suédoise. Il adorait le nom de ce modèle, remplit de ø et de å. Il but une gorgée en faisant un petit bruit de bouche. Il se retourna pour s’emparer de son paquet de cigarettes qui le narguait sur le meuble de cuisine, suédois lui aussi. Il s’empara d’une clope, hésita un instant puis, finalement renonça. Trop tôt. Il réfléchit en remuant son café. Il se repassa le film de la nuit. Le couloir, l’odeur, l’humidité, la cave, le couteau de cuisine… Un frisson violent le parcourut de la tête aux pieds. Il en renversa un peu de son café. Merde ! Une fois encore, il avait perdu complètement le contrôle. Il ne pouvait pas continuer comme cela. Il pensa à Sophie, à ce Jibril, un type qu’il avait bien failli laisser sur le carreau cette nuit. Il revit les yeux de la maman, pleins de désespoir. Il pensa au bébé, perfusé, le crâne brisé… Il alluma la clope d’une main légèrement tremblante. Quel genre d’être humain peut faire ça à sa progéniture ? Quel genre de flic perd toute maîtrise, tout discernement au moment où il en a le plus besoin ? Un monstre… un bien mauvais policier. Un flic est un homme normal confronté à des situations anormales, cela l’use au fil du temps, pernicieusement. Il s’abîme, ses valeurs foutent le camp, ses principes s’étiolent…


    Il savait depuis longtemps que chaque homme, possède en lui une créature de la nuit qui niche dans les tréfonds de l’âme, maintenue en laisse par l’éducation, la morale, l’éthique…


    L’homme n’est pas bon, c’est exactement le contraire. L’homme n’est pas perverti par la société, c’est la société qui muselle la créature, qui rend l’homme meilleur. À force de patauger dans les égouts, l’égoutier finit toujours par sentir la merde. Il songea que, toutes ces années passées à chasser dans l’ombre, avaient probablement réveillé la bête tapie au fond de son âme. Les hurlements de la meute avaient tiré du sommeil sa créature de la nuit.


    Il se leva, ouvrit le buffet, en sortit un cendrier immaculé qu’il posa sur la table, comme à regret, avec un peu de culpabilité. Il éteignit sa clope, regarda le mégot en se balançant doucement sur la chaise, les mains coincées entre les cuisses, comme un enfant qui cherche à se réchauffer. Après quelques minutes, il prit une résolution. Il se leva et marcha d’un pas décidé en direction du vestibule. Il récupéra son portable dans la poche de son blouson en cuir, l’ouvrit, fit défiler son répertoire et appela un numéro. Son interlocuteur ne décrocha pas, aussi laissa-t-il un message laconique sur le répondeur.


    – C’est Mako, j’ai décidé d’accepter ta proposition.


    Il raccrocha, hésita quelques secondes et composa un second numéro, celui de Michel Berthier qui avait traité l’affaire de l’agression de cette nuit. Le capitaine lui donna des nouvelles satisfaisantes de l’état de santé du petit garçon. Il survivrait et peut-être qu’il n’y aurait pas de séquelles. Mako hocha la tête et raccrocha presque soulagé… Pas tout à fait.


    Il lui restait à prévenir Sophie de sa décision, il lui devait bien ça.

  


  
    
      16. Police secours, véhicule d’urgence à vocation généraliste.
    


    
      17. Centre d’information et de commandement, centre névralgique de la police.
    


    
      18. Sapeurs pompiers.
    

  


  
    Chapitre 5
  


  
    – Tu partageras ton bureau avec Alpha Keïta, ton chef d’unité.


    Mako hocha la tête en contemplant la pièce qui donnait sur le côté extérieur de la direction. Par la fenêtre, on pouvait distinguer une colline saturée d’immeubles d’habitations. Il se frotta les yeux plein. La nuit avait été courte. Il allait falloir s’habituer à ces horaires diurnes. Paul désignait le capitaine Keïta plongé dans la lecture d’un procès-verbal. Il le disséquait, un stylo bille pointant sur le texte de petits coups rapides, comme un boxeur distribue des jabs. L’officier leva à peine les yeux en direction des intrus. Mako se tenait en compagnie de Paul Vasseur sur le pas de la porte, un peu hésitant, un rien gauche. Il faisait jour et il avait du mal à se dire qu’il était au boulot alors que le soleil entamait son ascension dans l’éther pollué. Il avait été affecté à la sûreté en une semaine, une petite, minuscule semaine. Paul lui adressa un sourire encourageant :


    – Installe-toi tranquillement, prends ton temps.


    – Ça va aller vite, je n’ai rien à installer. Je n’ai jamais eu de bureau.


    – Alors, passe voir Carole, la secrétaire du service. Elle te donnera les fournitures d’usage : carnets, stylos, gommes, tout ce dont tu pourrais avoir besoin. Je vous laisse tous les deux, lança-t-il en s’esquivant.


    Mako acquiesça et s’avança dans la pièce en se dandinant comme un ours. Il considéra les deux bureaux accouplés pour former un grand plan de travail. La partie dévolue à son chef d’unité était couverte de documents mystérieux qui s’étalaient et débordaient sur la partie de Mako. Ce dernier se racla la gorge et lança d’une voix hésitante.


    – Eh bien voilà, ce bureau-là… c’est là que je m’installe, n’est-ce pas ? déclara-t-il en regrettant instantanément sa question.


    Keïta leva les yeux de sa procédure, considéra son propre bureau dont on ne distinguait plus le bois puis celui de Mako.


    – Ça me semble une bonne idée. J’apprécie déjà ton sens de l’observation, c’est utile dans notre partie.


    Il se replongea dans la lecture du procès-verbal. Mako s’empourpra et s’assit sur la chaise à roulettes réglementaire qui équipait le parc immobilier du ministère de l’Intérieur. Les chefs de service disposaient de modèles en cuir plus confortables, ce qui était logique dans la mesure où ils y passaient plus de temps.


    – Écoutez, capitaine… j’ignorais que je me retrouverais à partager un bureau avec vous, si Paul m’avait prévenu…


    – Quoi ? fit Keïta, un rien d’agressivité dans la voix, qu’est-ce que t’aurais fait ? T’aurais décliné ? Tu serais resté tranquillement à la BAC ?


    Mako soupira, ça commençait mal. Effectivement, le fait de partager son bureau avec un officier ne l’enchantait pas.


    –… Et puis, tu ne vas pas me donner du capitaine à tout bout de champ alors que si tu me croisais dans la rue, avec ma gueule de nègre, tu me demanderais mes fafs illico, et en me tutoyant avec ça, poursuivit Keïta dont le ton amène, contredisant le discours, en amplifiait la froideur.


    « Charmant ! » songea Mako en tapotant des doigts sur le plateau en bois de son tout nouveau bureau.


    – C’est vrai qu’avec la gueule que t’as, y’a de grandes chances pour que je contrôle ton identité… déclara le major


    Keïta, surpris, le considéra sans animosité.


    –… Mais faudrait pas que tu te méprennes où que tu t’en offenses, t’aurais une gueule de bougnoule que je te contrôlerais pareil !


    L’officier sourit, tenta de se contenir puis, finalement, partit d’un rire franc et mélodieux. Il parlait sans qu’aucun accent ne trahisse ses origines, mais son rire sentait l’Afrique, les épices et le soleil.


    – Espèce de salopard… je sens qu’on va bien s’entendre.


    Il se pencha en avant et ils se serrèrent la main. Celle de Keïta était sèche et rugueuse comme le Sahel.


    – Je vois qu’on s’éclate ici, c’est déjà les grandes amours…


    Un type se tenait dans l’encoignure de la porte, appuyé nonchalamment contre le chambranle. Il était grand, presque autant que Keïta, et costaud. Des avant-bras puissants dépassaient des manches retournées de sa chemise.


    – … À peine est-il arrivé, tu pactises avec un bleu19.


    Sans se départir de son sourire qui avait cependant viré à l’ironie, Alpha Keïta fit les présentations.


    – Major Makovski, je te présente le lieutenant Lenidec, dit « Popeye » pour les intimes.


    – C’est ça… pour les intimes. Pour toi, Makovski, mon prénom c’est « lieutenant »… et tâche de pas l’oublier.


    Il tourna les talons et disparut dans le couloir.


    – Je me trompe, ou il m’a à la bonne ?


    – On dirait. Popeye devait venir dans ce bureau en tant que mon adjoint. À la sûreté, on souffre d’un problème chronique de promiscuité, pas assez de bureaux. Normalement, le numéro deux de l’unité partage le bureau du chef, mais Paul Vasseur a changé la donne. Il a exigé que je te prenne sous mon aile et que je te forme.


    – Sacré Paul ! Il s’y entend pour foutre la merde.



    


    *



    


    Alpha fit faire le tour de la sûreté départementale à Mako. Le major dut faire bonne figure et serrer une bonne centaine de mains. Lorsque la corvée fut terminée, ils récupérèrent les fournitures de bureau auprès de Carole, la secrétaire au minois de souris, au corps souple et menu. Elle prit note des renseignements administratifs concernant la dernière recrue du service, en vue d’établir son dossier administratif. La corvée accomplie, Mako rejoignit Alpha qui l’avait laissé aux mains de Carole et ils allèrent déjeuner à la cafétéria de la direction. Comme il leur restait du temps sur leur pause méridienne, Alpha chaussa ses baskets pour s’infliger un jogging d’une heure et quart. Mako préféra descendre dans les sous-sols et s’accorder une séance de musculation acharnée. Ils se rejoignirent après la douche dans le bureau. Leurs serviettes respectives durent se partager l’unique radiateur de la pièce. Ils burent le café en compagnie des autres éléments de la brigade des Stups dans la salle de repos du service. Popeye fut le seul à manquer à l’appel. De retour dans le bureau, Alpha déposa une pile de dossiers devant Mako.


    – Lis-les, prends-en connaissance dans le détail et attribue-toi une procédure sur deux. Dorénavant on partage les dossiers en souffrance.


    Embarrassé, Mako dut concéder qu’il maîtrisait mal les arcanes de la procédure malgré sa formation d’OPJ. Depuis des années, il se contentait de rédiger les deux ou trois premiers actes de la procédure. La suite, pour lui, était toute théorique.


    – Si tu es largué, n’hésite pas à demander, lui conseilla Alpha, il n’y a pas de honte à ne pas savoir.


    Mako opina du chef et se lança vaillamment dans le décryptage des dossiers. Rapidement, il fut surpris de constater que cela n’avait rien de sorcier. La lecture bien que rébarbative par ses aspects techniques, son jargon entendu de professionnels du système judiciaire n’en décrivait pas moins avec précision, si l’on savait lire entre les lignes, un monde sordide, inhumain, dans lequel se télescopaient violemment la rapacité des uns et la détresse des autres, chacun des acteurs de cette farce abjecte passant de l’un à l’autre au gré des événements. Le verbiage de juriste était une manière de rendre supportable l’insupportable, de prendre de la distance par rapport à l’âpreté des faits. Il réalisa alors qu’en vingt ans passés à arpenter les bas-fonds, il n’avait fait qu’effleurer le problème, caresser la face émergée du crime. Maintenant il lui fallait plonger sous la ligne de flottaison. Il lut comme un possédé. Il griffonnait fiévreusement des notes sur son calepin. Alpha lançait de temps à autre un coup d’œil amusé dans sa direction.


    – On dirait que t’as chopé le virus, mon pote… Tant pis pour toi.


    Deux heures plus tard, une pile de dossiers avait trouvé sa place dans une bannette jaune fluo du plus mauvais effet. Alpha la considéra d’un air satisfait.


    – Eh bien, voilà une bonne chose de faite. Tu commences par lequel ?


    Mako brandit une pochette cartonnée portant la mention manuscrite au feutre noir « Affaire Jérémie Grosjean ».


    – Oh ce dossier-là ? C’est une transmission pour information, ce n’est pas nous qui l’avons en compte, c’est le commissariat local du troisième district qui est saisi. C’est une OD, si je ne me trompe pas ?


    – Ouais, un gamin qui est resté aphasique suite à l’absorption massive d’héroïne. Je ne savais même pas ce que signifiait le mot aphasique avant de lire ce rapport.


    Mako s’empara d’un dictionnaire imposant qui trônait ouvert sur la tranche, à cheval entre les deux bureaux, chercha et lut à haute voix :


    – Aphasie : affection neurologique caractérisée par une perturbation de l’expression ou de la compréhension du langage parlé et écrit, à la suite d’une lésion du cortex cérébral.


    Il ferma l’ouvrage.


    – En fait, quand tu lis cette définition, ça n’a pas l’air tellement grave. Sauf que ce gamin, Jérémie, a fait un arrêt cardiaque de plusieurs minutes et que son cerveau est complètement grillé. Il ne peut plus parler, il peut plus manger tout seul, se déplacer, aller aux toilettes, aller au cinéma avec ses potes, draguer des filles. Il est prisonnier dans son corps pour avoir fumé de l’héroïne. Un gosse de vingt ans. Il a un poumon brûlé par le vomi qu’il n’a pu régurgiter. Si les Stups ne s’occupent pas des overdoses, qui donc le fera ?


    Alpha leva les yeux au ciel.


    – Quel discours enflammé ! OK, n’en jette plus. Je vais voir si le proc’ est d’accord pour nous le réattribuer. Ça ne devrait pas poser de problème. Mais je te rappelle que nous n’avons pas les moyens de prendre en compte tous les dossiers liés de près ou de loin à la drogue. On a suffisamment de boulot pour ne pas se farcir celui des autres. On ne traite que de grosses affaires de Stups.


    – Pour moi c’est une grosse affaire, la plus grosse de cette putain de pile.


    – J’ai bien compris, considère cela comme le cadeau d’arrivée de ton chef.


    Mako sourit et se plongea à nouveau dans la lecture du dossier. La plainte des parents avait déclenché la procédure. Leur fils, étudiant en BTS de commerce international, vivait encore chez eux. Ils ne savaient rien de ce qui avait pu se passer cette nuit où leur vie avait basculé. D’après eux, Jérémie ne prenait pas de drogue, jamais. Tout au plus consommait-il un peu d’alcool le week-end et encore en quantité modérée. Ce soir-là, il leur avait déclaré qu’il sortait avec des copains et qu’il rentrerait certainement un peu tard, ils ne devaient pas l’attendre et surtout ne pas se faire de soucis. Le rapport du permanencier de SOS médecins était plus instructif : premier à être intervenu, il faisait état d’un appel de son standard signalant un jeune homme allongé dans les parties communes d’une petite copropriété bourgeoise. Sur place, une jeune femme, blonde, les cheveux courts, l’avait guidé jusqu’à la victime. Elle avait refusé de décliner son identité et prétendait l’avoir trouvé fortuitement ainsi, gisant dans le local du vide-ordures, au sous-sol. Elle s’était esquivée ensuite pendant l’intervention. Le médecin avait tenté de réanimer le jeune homme, mais en vain. Impuissant, il avait fait appel au SAMU. Lequel était arrivé juste à temps pour affronter un arrêt cardio-respiratoire massif. Après huit minutes de lutte acharnée, les urgentistes du SAMU avaient réussi le miracle de faire repartir le cœur de Jérémie. « Miracle » le terme était peut-être un peu fort au regard du résultat. Le cerveau n’avait pas été oxygéné pendant de longues et terribles minutes, provoquant des séquelles irréversibles. Les analyses toxicologiques révélaient une présence importante d’héroïne dans l’organisme de Jérémie ainsi que des traces d’ecstasy et de cannabis. « Il ne prend pas de drogue, jamais ».


    Mako soupira, se frotta les tempes du bout joint de ses doigts et replia le dossier. Il le déposa sur le haut de la bannette. Il constata que la nuit s’était déployée insidieusement. Alpha avait allumé sans qu’il s’en rende compte. Ils se dirent au revoir et Mako descendit en direction du garage et de son VMAX, le casque à la main. Il croisa dans les couloirs les types de la BAC qui prenaient leur service.



    


    *



    


    Durant les jours qui suivirent, Mako se familiarisa avec la procédure et s’engagea à fond dans l’affaire Jérémie Grosjean. Il convoqua les parents du jeune homme, le médecin permanencier, les différents membres de l’équipage du SAMU qui étaient intervenus sur le gamin. Les auditions se déroulèrent sous la tutelle bienveillante d’Alpha Keïta. Malheureusement, Mako n’obtint rien de plus que ce qu’il y avait déjà dans la procédure si ce n’est le désarroi discret des parents et la culpabilité refoulée du médecin qui avait ranimé Jérémie.


    – Tu croyais quoi ? Que la vérité allait t’exploser à la gueule en quelques jours ? On n’est pas dans une série télé américaine où les indices tombent de l’arbre toutes les dix minutes. L’investigation, c’est surtout de la persévérance. Tu as pensé à la téléphonie ?


    – Non pour quoi faire ?


    Alpha leva les yeux au ciel.


    – T’es vraiment une bleusaille ! Récupère le numéro du téléphone cellulaire du gamin, rédige une réquisition à son prestataire de service en demandant la facture détaillée de ses appels durant les soixante-douze heures qui précédent l’OD du gosse. Qui sait ? Peut-être que tu trouveras du grain à moudre. Demande aussi le bornage20 de chaque appel émis.


    Mako acquiesça. Il compulsa rapidement la procédure pour retrouver le numéro de téléphone de Jérémie puis attaqua la rédaction de la réquisition. Carole entra dans le bureau et déposa une enveloppe sur le bureau d’Alpha.


    – Du courrier pour toi, Denzel !


    Le capitaine sourit et déclara à l’adresse de Mako.


    – Elle m’appelle comme ça parce qu’elle trouve que je ressemble à un célèbre acteur américain. N’importe quoi ! Je suis bien plus beau que ce type.


    – Prétentieux ! dit la jeune femme en s’éclipsant.


    Alpha décacheta l’enveloppe, en sortit une liasse de documents à l’en-tête du laboratoire de l’identité judiciaire. Le capitaine prit rapidement connaissance du rapport.


    – Quelle merde ! soupira-t-il en lançant le document sur son bureau d’un air écœuré.


    Mako leva les yeux de son clavier sur lequel il tapait laborieusement à l’aide de ses deux index épais.


    – Quoi ? Qu’est ce qu’il y a ?


    Alpha alluma une cigarette au mépris total des interdictions légales. Il aspira une bouffée épaisse de fumée en regardant par la fenêtre la vague de béton qui partait à l’assaut de la colline du Mont-Mesly.


    – Ce sont les résultats de la toxicologie que j’ai fait pratiquer sur la dope qu’on a retrouvée lors de la perquisition au domicile de Michaël Deniau. Tu sais, le mec que t’as découvert dans une cabane au fond d’un terrain vague ?


    – Ouais, je me rappelle.


    – J’ai trouvé deux képas21 dans sa piaule. J’ai demandé aux grosses têtes de l’IJ de faire un test de comparaison avec la dope qu’on avait saisie dans une précédente affaire d’héroïne.


    Alpha écrasa sa cigarette dans un vieil éclat d’obus de 105 qui lui servait de cendrier.


    – On a pété un réseau de trafiquants turcs, il y a de cela trois mois. Michaël était le tonton sur cette affaire. On a saisi deux kilos d’héro. Tiens-toi bien ! Le test de comparaison est formel, c’est la même came.


    – Comment est-ce possible ? s’enquit Mako.


    – Ça, j’aimerais bien le savoir. Il y encore quelques jours j’étais certain d’avoir interpellé tout le monde et d’avoir saisi tout le produit. Peut-être avons-nous loupé quelque chose, mais quand et où ? C’est la question.


    – Peut-être que ton indic a détourné un peu de cette poudre pour son usage ?


    Alpha réfléchit un bref instant.


    – C’est possible, mais ça m’étonnerait. Il sortait d’une cure de désintox et il voulait changer de vie.


    – Ce n’est pas moi qui vais t’apprendre qu’une grosse majorité des toxicos à l’héro replonge régulièrement après une cure.


    – C’est vrai, mais alors pourquoi se shooter dans un terrain vague sordide quand on dispose d’un petit appart’ qui se trouve à peine à dix minutes à pieds ?



    


    *



    


    Ce soir-là, une surprise attendait Mako sur le pas de sa porte, ou plutôt assise sur son paillasson. Sophie, vêtue de cuir, un casque de moto à la main, belle comme une amazone. À son arrivée la jeune femme se releva péniblement en faisant la grimace. La séquelle de leur excursion dans la cave, sans doute… Il voulut l’aider, mais elle repoussa doucement son bras.


    – Merci, mais ça va.


    Il déverrouilla la porte sans un mot, ouvrit et céda le passage à la jeune femme. À l’intérieur, il posa son blouson et offrit de la débarrasser. Elle ôta son cuir et lui tendit. Elle sentait bon et portait un tee-shirt moulant qui n’épargnait rien à Mako de la poitrine arrogante de la jeune femme. Il détourna les yeux. Ils passèrent dans le salon qu’elle inspecta d’un air curieux.


    – Ça va ? C’est à ton goût ? demanda Mako avec un soupçon d’irritation dans la voix.


    Les femmes ne pouvaient s’empêcher d’explorer l’appartement d’un célibataire, sans vergogne.


    – Je dois reconnaître que je suis surprise : c’est propre, rangé et ça sent même bon !


    – Tu t’imaginais sans doute une caverne ?


    – Un peu, oui… Une grotte sombre dans laquelle le vieil ours se réfugie pour lécher ses blessures sur une paillasse d’herbe sèche.


    – En parlant de blessure, parlons plutôt des tiennes.


    – On m’a retiré les points ce matin. Ça va.


    Embarrassé, Mako cherchait quelque chose d’intelligent à dire, mais rien ne vint.


    – Tu veux boire quelque chose ?


    – Un whisky, si tu as. Sans glace.


    Mako ouvrit un petit bar et servit deux macallan dans des verres tulipes. Ils sirotèrent l’alcool ambré et huileux sur le balcon en regardant les étincelles de vie briller dans la nuit. Mako savoura la sensation de chaleur bienfaisante qui se répandait en lui, les parfums doux du malt qui embaumaient son palais. Il se demanda si cela ressemblait à ce que ressentaient les toxicos pendant le flash. Sans doute que non, cela devait être bien plus puissant, mais tellement moins poétique.


    – Comment se passe ton nouveau boulot ? demanda-t-elle d’un air blasé.


    – Plutôt bien… Il faut juste que je m’habitue à mes horaires de jour. C’est pas facile après vingt ans de néon.


    Il marqua une courte pause puis reprit.


    – C’est un autre monde avec des règles différentes… En fait, c’est la nuit qui me manque le plus. J’ai l’impression d’être redevenu un péquin parmi les péquins… menant une vie de péquin.


    Elle hocha la tête pour lui signifier qu’elle comprenait.


    – Depuis que tu es parti, la BAC… c’est plus pareil. Je n’arrive pas à comprendre comment tu as pu plaquer ce qui était toute ta vie, comme ça, sur un coup de tête.


    – Ce n’est pas un coup de tête. C’est au contraire le fruit d’une longue réflexion. Ce qui s’est passé dans cette cave avec toi…


    Sophie secouait la tête, les yeux hagards. Il se tourna vers la jeune femme et prit délicatement son visage entre ses mains.


    – Je n’ai plus ma place dans la rue, c’est comme ça. Il y a longtemps que j’aurais dû mettre les voiles et c’est justement parce que ce boulot était devenu toute ma vie, et rien que ma vie.


    Il lâcha son visage comme à regret et prit une gorgée du liquide ambré. Les lumières des appartements continuaient à éclore comme une galaxie naissante. Les gens rentraient chez eux.


    – Pourquoi es-tu venue Sophie ? demanda-t-il doucement.


    Elle ne répondit pas immédiatement, ses yeux à elle suivaient la course sanglante et parallèle des feux de position automobiles dans la rue. Elle se tourna vers lui et planta ses yeux gris dans ceux, fatigués, de Mako.


    Elle lui prit doucement la main et la porta comme une offrande à sa poitrine. Mako retint sa respiration.


    – Je ne sais pas exactement pourquoi. Par instinct, parce qu’il ne faut pas…


    Ils s’embrassèrent et leurs haleines parfumées aux arômes de l’Écosse se mélangèrent, leurs langues se nouèrent, leurs corps se pressèrent l’un contre l’autre. Il l’emmena dans la chambre et l’aida à se déshabiller. Elle, un peu réticente, hésitante. Lui, maladroit, gêné par son désir. Il lui retira tout d’abord son tee-shirt et s’agenouilla face à elle. La cicatrice ornait le ventre soyeux de la jeune femme d’une demi-lune aux contours gonflés et carmin.


    – Je… je dois voir un chirurgien, il pense pouvoir… bafouilla la jeune femme.


    Mako passa doucement sa langue sur la blessure à peine refermée, tout doucement en en suivant le contour. Il sentit le corps de Sophie se contracter puis, finalement s’alanguir, s’ouvrir comme une fleur couverte de rosée matinale s’offre aux premiers rayons du soleil.



    


    *



    


    La sonnerie stridente et impitoyable du réveil les tira du sommeil à 6 h 30. Elle se dirigea vers la douche d’un pas hésitant. Ce n’était pas son heure. Mako, lui, commençait seulement à se faire au décalage horaire. Il sourit et alla préparer le petit déjeuner. Café et jus d’orange. Il l’entendit sortir de la douche et enfiler rapidement ses habits qui jonchaient la moquette de la chambre. Elle le rejoignit dans la cuisine, tout à fait ravissante. Ses cheveux humides dessinaient des lianes autour de l’ovale de son visage, soulignant ses yeux gris encore noyés de sommeil. Elle déclina son offre d’un bol de céréales et se contenta d’un café noir sans sucre. Sa tasse vide, elle l’embrassa rapidement sur la joue et, sans un mot, sortit de l’appartement, son casque à la main. La porte claqua comme une sentence. La petite cuiller à la main, Mako ne broncha pas. Il jouait à dessiner des visages grimaçants dans le dépôt de café, au fond de la tasse.

  


  
    
      19. Policier en tenue. Les membres de la BAC, s’ils travaillent en civil, appartiennent à des unités en tenue.
    


    
      20. Localisation d’un téléphone portable par l’intermédiaire de la borne qui transmet l’appel.
    


    
      21. Conditionnement papier d’une dose de produit stupéfiant.
    

  


  
    Chapitre 6
  


  
    – Bingo !


    Le capitaine Keïta quitta des yeux l’écran de son ordinateur.


    – Oui ? Vous avez quelque chose, Major ?


    – Tu avais raison, ça a donné !


    – Qu’est-ce qui a donné ?


    Mako posa la facture détaillée sur son bureau d’un air satisfait. Ses yeux brillaient d’une fièvre qu’Alpha connaissait bien, c’était celle du chien de chasse qui débusque son gibier.


    – Dans la soirée qui a précédé son overdose, Jérémie a passé une douzaine d’appels, mais deux numéros reviennent régulièrement. Le premier appartient à un certain Stéphane Métral, le second à un nommé Frédéric Voireuse.


    – Et donc ?


    – Je viens de passer leurs blazes au fichier des antécédents et devine quoi ?


    – Ils sont connus pour Stups ?


    Mako se renfrogna, agacé que son collègue ruine son effet.


    – Seulement le second, Voireuse. Il est connu pour détention d’héroïne, il y a deux ans. Et ce n’est pas tout, Jérémie a téléphoné à 23 h 32, son appel a été relayé par une borne qui se situe à Cachan, à cinquante mètres à vol d’oiseau du domicile de notre ami Voireuse.


    Keïta ferma les yeux et se renversa dans son fauteuil en croisant ses mains sur son crâne rasé.


    – On dirait bien que tu tiens quelque chose cette fois, mon pote.


    – On pourrait peut-être faire ouvrir22 par le proc.


    – Attends encore un peu, il vaut mieux arriver avec un dossier béton. Fais l’environnement de ces deux loustics, récupère leurs photos pour les présenter à la famille de Jérémie.


    – OK, je m’y mets tout de suite.


    – Non, ça devra attendre un peu. Ce matin, on sort prendre l’air.



    


    *



    


    Ils empruntèrent le véhicule de service de Paul, une Renault Laguna à l’électronique vacillante et au moteur anémique. Mako se mit derrière le volant sous le regard amusé de son chef d’unité.


    – Ça te change de tes bolides de la BAC, n’est-ce pas ?


    – Ça aurait pu être pire, je m’attendais à trouver un siège bébé à l’arrière et des pare-soleil Mickey.


    – C’est la voiture du bon père de famille qui ne fera jamais d’excès de vitesse, même s’il le voulait.


    – Où va-t-on ?


    – Villejuif, au café « Chez trop tard ».


    Mako introduisit la carte électronique dans son logement et pressa le bouton de démarrage. Ils roulèrent à travers les rues encombrées par les camions de livraison. Mako dut s’y reprendre à plusieurs reprises, se trompant de chemin.


    – Alors comme ça, t’es monté de ta cambrousse natale pour faire un tour à la grande ville ? railla le capitaine.


    – Je n’ai pas l’habitude de me déplacer de jour en banlieue.


    Mako parvint à rejoindre l’A86 puis sortit sur la nationale 305 qu’il remonta jusqu’à l’avenue Youri Gagarine. Ils passèrent devant l’hôtel de ville de Vitry sur Seine. C’était un bâtiment ocre, imposant, mais non dénué d’une certaine grâce. Les flics l’avaient surnommé affectueusement « le petit Kremlin ». Le soleil matinal brillait, les petites vieilles, originaires d’ici ou d’ailleurs vaquaient à leurs courses, traînant de lourds cabas. Les hommes eux se hélaient, discutaient le bout de gras, un journal glissé sous le bras. Ils portaient parfois la cravate, sous une veste épaisse et sentaient sûrement l’après-rasage. On échangeait des nouvelles de sa santé, commentait le dernier journal télévisé. On riait, on pestait contre l’État. Les accents sentaient bon Paname d’autrefois ou Oran la radieuse, de l’autre côté de la mer. Une colonne d’enfants dissipés partait pour le terrain de sport sous la surveillance vigilante de leurs professeurs. Les livreurs pressaient le pas, rejoignant leur camionnette en poussant ou tirant leur diable par la queue.


    La ville n’est pas encore aux mains des barbares, songea-t-il.


    – Ça change la banlieue de jour, n’est-ce pas ? demanda Alpha alors que Mako s’obligeait à respecter un feu rouge.


    – Ça change… mais dans quelques heures, ce sera à nouveau le couvre-feu. La racaille sera de sortie et tous ces petits vieux se terreront chez eux, l’angoisse au ventre.


    Alpha Keïta déclara sans agressivité.


    – J’ai passé ma jeunesse à quelques pâtés de maison d’ici.


    – Où ça ?


    – Cité Émile Zola, juste en dessous.


    – Je compatis.


    Alpha sourit avec indulgence.


    – J’ai été très heureux ici. Ce n’est pas ce que tu crois. On n’est pas dans une zone de guerre.


    – Dis ça à la petite Sohane23.


    Alpha soupira et répliqua du ton avec lequel on explique une évidence à un enfant un peu attardé.


    – La semaine dernière, un paysan de la Creuse a abattu au fusil de chasse, dans l’ordre : son beau-père, sa belle sœur, sa femme puis ses deux enfants. Il est allé dans la rue et a abattu un passant avant de se donner la mort. Ça ne fait pas de la Creuse une « zone de non-droit ». Ici, on n’a pas le monopole des tarés. Je ne conteste pas la réalité de ce qui s’y passe. Simplement, je pense que tu as patrouillé pendant vingt ans dans cette banlieue sans avoir aucune idée de ce qu’elle est réellement.


    Le feu passa au vert et Mako tourna à gauche dans Moulin de Saquet, remontant en direction de Villejuif.


    – Et qu’est-ce qui s’y passe réellement ?


    – On y vit, on y aime, on y travaille. Parfois on y a de la peine, souvent on y est heureux. Ce n’est pas le paradis : faut supporter le bruit des branleurs en bas qui dealent, dans le hall des immeubles. Il vaut mieux avoir une bagnole pourrie, mais ça ne te mettra pas à l’abri de te la faire voler. Tu ne peux rien laisser dans les parties communes et ta cave est certainement squattée par une équipe de trouducs qui fument du shit.


    – Effectivement, c’est le paradis.


    – Mako, comme la plupart des types qui font le boulot que tu faisais encore récemment, tu vois les choses de manière caricaturale. Tu observes la vie par un prisme déformant. La banlieue ce n’est pas que le crime, l’économie souterraine, les agressions, toutes ces choses qui étaient ton pain quotidien à la BAC. Les flics classent les habitants de cette banlieue en deux catégories : les bourreaux et les victimes. C’est du manichéisme.


    Arrivé à l’angle de Moulin de Saquet et de l’avenue du Colonel Fabien, Mako stationna.


    – Ouah ! Quel discours ! Je suis super impressionné, déclara-t-il en coupant le contact, on devrait poursuivre avec les clients de cet établissement d’élite, je suis sûr qu’ils s’y entendent en psychologie de comptoir, fit-il en désignant le café.


    Alpha rit de bon cœur et adressa un claque amicale sur l’arrière du crâne de son collègue.


    L’enseigne « Chez trop tard » surplombait la porte d’entrée. La façade du café, austère, arborait pour seule fantaisie le panonceau Licence quatre. L’endroit ne payait pas de mine, mais, pour les flics et les truands, il avait des parfums de nostalgie, celle de l’époque des grands voyous, les beaux mecs comme on les désignait dans le milieu. Beaucoup avaient disparu, réduits au silence par les balles d’un plus malin, incarcérés à Fresnes ou à Fleury, emportés par un cancer du poumon ou une cirrhose du foie. « Chez trop tard » avait été le quartier général du fameux gang de la banlieue sud. Les différents s’y réglaient à coup de calibres. Mako se rappelait du corps criblé de balles d’un petit dealer, Mohammed Boucetta, gisant dans son sang sur ce même trottoir pour avoir voulu jouer dans la cour des grands. Mako avait trouvé le bizutage un peu sévère.


    La plupart des flics ont la nostalgie de ces gangsters d’autrefois, ceux qui montaient des gros coups, braquages de banques, de fourgons blindés, ceux qui respectaient un code d’honneur. Ils ne pouvaient s’empêcher de faire la comparaison avec les voyous d’à présent, sans foi ni loi, que la lâcheté rendait mauvais comme la gale, tout juste bons à braquer un bureau de tabac et à défourailler sur la caissière parce qu’elle ne va pas assez vite… Mais Mako se méfiait de la nostalgie, elle travestissait le passé, enjolivait la réalité. Un voyou c’est un voyou, grand ou petit, courageux ou lâche, avec ou sans honneur.


    Ils entrèrent dans le café. À l’intérieur, ça sentait le blanc limé et la bière, le sandwich au pâté et la Gauloise blonde. Un type immense, la cinquantaine en sursis, les avant-bras couverts de tatouages, débattait des mérites respectifs des trotteurs qui s’alignaient au départ l’après-midi même à Vincennes. Ses interlocuteurs, deux types du même tonneau, l’écoutaient attentivement à travers l’épais et âcre brouillard de leurs cigarettes. Une dizaine de clients levèrent les yeux, qui de leurs jeux de cartes, qui de leurs journaux.


    Le barman plissa les yeux et s’exclama :


    – Dieu me foudroie. Ce serait-y pas Alpha, mon morceau de charbon préféré ?


    Un silence épais se fit dans la salle. Mako se raidit.


    – Eh oui, c’est moi, espèce de vieux fromage moisi ! Qu’est-ce que tu fais là, t’es pas au trou ? répliqua le capitaine, un sourire étincelant aux lèvres.


    L’air furibard, le gros passa de l’autre côté du comptoir d’un pas décidé. Mako se crispa prêt à l’action. À sa grande surprise, Alpha et le barman s’étreignirent.


    – Putain ce que je suis heureux de te voir, Alpha… Toujours chez les roussins ?


    – Toujours, Louis, toujours… Moi aussi je suis heureux de te voir.


    Les effusions étaient terminées. Le barman jeta un œil suspicieux en direction de Mako.


    – Qui c’est celui-là, c’est un condé aussi ?


    – On ne peut rien te cacher, mais c’est surtout un ami.


    – OK, venez boire un canon c’est la maison qui régale.


    Ils s’assirent tous les trois à la seule table demeurée libre.


    – Qu’est-ce que vous prenez les gars ?


    Mako commanda un café et Alpha un thé au lait. Le barman soupira, l’air navré. Il aboya en direction de l’arrière-salle.


    – Sylvie, un café, un thé au lait – il faillit s’étrangler en prononçant les mots – et une betterave.


    Une femme sans âge, les yeux cernés, une clope au coin du bec, commença à préparer la commande en ronchonnant. Le barman reporta son attention sur Mako. Il le jaugea pendant quelques secondes.


    – On se connaîtrait pas, des fois ?


    – Ce n’est pas impossible, il m’est arrivé de mettre les pieds dans votre sympathique établissement. Mais c’était à chaque fois parce que l’un de vos aimables clients essayait d’en trucider un autre, sous le coup de l’émotion, sans doute ou d’une très légère griserie.


    Le barman le considéra d’un œil circonspect.


    – Qu’est-ce qui dit ?


    Le capitaine haussa les épaules.


    – Fais pas attention, c’est juste un flic qui fait des phrases. Il s’appelle Mako. C’est lui qui a refroidi les Kosovars, l’année dernière.


    Mako se prit la tête entre les mains.


    – Oh, mais fallait le dire, nom de Dieu… brailla Louis.


    Le barman se pencha en avant s’empara de la main du major qu’il secoua comme un prunier à la récolte.


    – Ah ben ça alors, le condé qu’a rectifié les Kosovars. Si on m’avait dit. On m’appelle p’tit Louis. Dans le temps, on me surnommait « l’Artilleur », poursuivit-il clignant de l’œil.


    – C’est trop d’honneur, je n’étais pas seul après tout, on m’a aidé, répondit le major en fusillant Alpha du regard.


    – Et modeste avec cela ! Non vraiment, il me plaît ton pote. C’est pas tous les jours qu’on croise un Schmidt qui soye aussi une épée. Fallait le faire, et puis tous ces gugusses des pays de l’Est qui viennent braconner sur les terres d’honnêtes truands français, moi je dis que c’est antipatriotique. Déjà qu’on se farcit le plombier polonais, manquerait plus que débarquent ces maffieux qui chlinguent le bortch.


    La femme sans âge déposa le thé au lait, le café et une bouteille de rouge sans étiquette sur la table. Elle s’éloigna sans un regard, traînant la savate comme un skieur de fond. Louis se servit un verre de vin rouge et, sans façon, l’avala d’un trait. Il claqua la langue d’un air satisfait.


    – Un peu râpeux, mais pas dégueu. Et toi mon pote, t’es plus à Lyon ? demanda p’tit Louis.


    – Non en fait je suis de retour depuis six mois.


    – Quoi ! Six mois et t’es même pas venu serrer la louche de tes vieux potes !


    – J’aurais dû venir plus tôt mais j’ai été occupé. Je voulais aussi te voir parce que j’ai besoin de ton aide.


    – Ça, je m’en serais douté, répliqua l’artilleur avec amertume.


    – Oh la, p’tit Louis, fais pas ta mauvaise tête… Y’a dans le secteur un malfaisant qui deal de la chnouf. On a déjà eu deux overdoses, dont une mortelle, Michaël Deniau.


    – Ouais, j’ai entendu ça, le petit Mickey qu’a cassé sa pipe, c’est moche. Quelques jours avant qu’il trépasse, il était là, à la place même où t’es assis. Il m’a dit qu’il avait des projets, qu’il allait s’esbigner au Canada, qu’ici ça commençait à sentir le roussi. Il l’a eu sa cabane, mais pas au Canada.


    Voilà… L’oraison funèbre était faite. Il n’y avait pas à y revenir. Alpha hocha la tête.


    – J’ai besoin de savoir qui lui vendait.


    Silence.


    Louis se servit un second verre qui subit le même sort que son prédécesseur. Il plongea un regard froid, dépourvu de toute humanité dans celui impassible d’Alpha Keïta.


    – Je vais me renseigner. Dès que j’ai l’info, je te passe un coup de grelot, mais tu m’en devras une.


    – Je t’en devrai une, acquiesça le policier.



    


    *



    


    Dans la voiture, sur le chemin du retour, Mako et Alpha gardaient le silence. Le capitaine était plongé dans ses réflexions, il regardait défiler les tours en béton armé. Mako décida de rompre la trêve.


    – Tu as de drôles de fréquentations.


    – Tu n’es plus chez les bleus, Mako. Aux Stups, on est obligé de se mouiller. Tu ne peux pas simplement rester dans ton bureau comme tu restais dans ta bagnole, attendant le flag pour en jaillir comme la colère divine s’abattant sur les pécheurs…


    – Et voilà les métaphores bibliques maintenant !


    – La base de notre boulot, c’est le renseignement et pour l’obtenir faut aller à la pêche, faut se frotter à la truanderie, poursuivit Alpha en ignorant le trait.


    – Ouais, peut-être, mais j’aurais préféré qu’on s’en tienne à la version officielle concernant l’affaire des Kosovars.


    – Tu es une célébrité chez les voyous, faut que tu t’y fasses.


    – Et un vrai enfoiré pour la plupart de mes collègues, quel paradoxe répliqua Mako avec amertume.


    – Pour ce qui concerne p’tit Louis ne te fie pas à son air bonhomme, c’est un vrai fondu. Ce n’est pas pour rien qu’il a hérité du surnom d’Artilleur.


    Alpha ouvrit son paquet de cigarettes, en offrit une à Mako qui l’accepta.


    – Paul va faire la gueule quand il sentira l’odeur de tabac dans sa bagnole, dit le major en entrouvrant sa vitre électrique.


    Alpha poursuivit, les yeux dans le paysage morne qui défilait derrière son nuage de nicotine.


    – Quand j’étais gosse, dans mon quartier, j’ai eu quelques soucis avec une bande de gamins qui ne comprenait pas que, le soir venu, j’aille faire mes devoirs. Pour eux, je les snobais. J’étais un prétentieux. Faut dire que vouloir faire des études était considéré comme un acte de haute trahison. Je suppose que ça renvoyait dans la gueule de ces gamins la vision de leur propre avenir. Bref, ils ont décidé de m’inculquer les règles élémentaires de savoir-vivre en cité. C’est alors que Louis est intervenu. Il m’avait à la bonne quand j’étais gosse. C’était notre voisin. Il n’a jamais adressé la parole à mon frangin ou à mes parents. Va comprendre pour quelle raison il est intervenu… Toujours est-il qu’il a fait savoir partout que j’étais son protégé et que le premier suicidaire qui oserait toucher à ma face de charbon, je cite, verrait son espérance de vie singulièrement raccourcie.


    – Un grand cœur quoi !


    – Pas vraiment, il a fumé pas mal de types par le passé, mais c’était dans le cadre de son activité professionnelle. Rien de personnel. Il a fait une douzaine de piges en centrale. Ce n’est pas vraiment un brave type. Quand j’étais gosse, il me terrorisait. Il lui arrivait de dérouiller sa bergère quand il était bourré. J’entends encore les cris de cette pauvre femme, au travers de nos cloisons en papier mâché. On peut dire que c’est un vrai connard, mais je l’aime bien.


    – Tu penses qu’il va vraiment trouver l’info, pour Michaël ?


    – Il est déjà en train de passer des coups de fil. On aura bientôt une réponse.


    Ils gardèrent le silence quelques instants puis Alpha jeta un œil rapide en direction du rétroviseur.


    – T’es vraiment pas doué en topo, Mako, tu viens de louper l’entrée de la voie rapide en direction de la DDSP.


    Mako sourit.


    – T’excite pas, on fait un détour. Moi aussi j’ai quelqu’un à te présenter.



    


    *



    


    Il se gara devant l’immense centre hospitalier universitaire de Créteil. Alpha le suivit sans un mot dans le hall d’entrée jusqu’aux ascenseurs. La cabine, large assez pour pouvoir accueillir des brancards, s’éleva sans un bruit. Mako regardait les petites loupiotes des étages s’allumer au fur et à mesure de l’ascension. Alpha soupira. Les portes s’ouvrirent en grinçant légèrement au huitième étage. Ils sortirent dans un couloir immaculé dont le sol brillait doucement à la lumière blanche des néons. Comme dans tous les hôpitaux, ça sentait l’antiseptique et le malheur. Un silence d’église à peine troublé par le chuchotis de deux infirmières bavardant dans la salle de repos incitait à la retenue. Mako s’arrêta devant une porte, prit une inspiration. Il toqua en jetant un regard en direction de son collègue. Une voix étouffée répondit.


    – Entrez.


    Ils ouvrirent et s’engouffrèrent comme des parachutistes se jetant dans le vide.


    Il y avait un lit sur lequel reposait un jeune homme. Il était relié à des machines ultramodernes qui clignotaient, émettaient des petits bips et apportaient un peu d’agrément à la sévérité de cette chambre nue. Pas de fleurs s’étonna le capitaine. Alpha reconnut les deux personnes qui se levaient pour être les parents de Jérémie, le gamin qui clignotait et bipait à intervalles réguliers. Le père, contremaître dans le bâtiment, grosses moustaches et yeux rougis, présentait une mise toute de froide dignité. La mère, recroquevillée, flanchait sous le poids du malheur. Ses yeux souriaient gentiment, exprimant toute l’incompréhension dans laquelle elle se trouvait face à son désespoir.


    – Monsieur Makovski, vous êtes venu à nouveau. Que c’est gentil de votre part.


    – C’est tout naturel, madame Grosjean. Comment se porte Jérémie, ce matin ?


    – Les médecins disent qu’il va mieux, mais nous n’avons pas constaté d’améliorations.


    – Ils disent ce qu’on veut entendre, pour qu’on leur fiche la paix.


    Le père se racla la gorge et se mura à nouveau dans un mutisme renfrogné. Face à la souffrance qui l’accable, l’homme réagit presque toujours par le fatalisme ou la révolte. Alpha s’approcha du corps gisant sur le lit d’hôpital. Il avait l’air si jeune. Un peu d’acné marquait encore son visage de post adolescent. Ses yeux bleus fixaient le néant. Ses cheveux ébouriffés persistaient à continuer de pousser. Alpha sentit la petite main sèche de madame Grosjean s’emparer de la sienne pour l’amener vers celle de Jérémie et la poser dessus.


    – Vous pouvez le toucher, vous savez, il ressent les choses. Il est là.


    La main du gosse était chaude et un peu humide. Le policier crut voir une étincelle dans le regard perdu du jeune homme.


    – Vous aussi vous l’avez vue ? Vous voyez bien : il est là, triompha modestement Mme Grosjean.


    « Dans le désespoir, on a les petites victoires qu’on peut, celles qui aident à survivre », songea Alpha.


    – Je l’ai eu sur le tard, poursuivit la mère, un sourire sans joie sur les traits, on désespérait d’avoir un enfant et, lorsque nous n’y croyions plus, il est arrivé comme un cadeau des dieux.


    De grosses larmes dévalèrent les canaux et les rides de son doux visage prématurément vieilli. Le père se tourna face à la grande fenêtre et se racla à nouveau la gorge.


    Le capitaine gêné chercha à attraper le regard de Mako. Ce dernier s’était approché de Grosjean et lui parlait doucement. Il avait passé un bras réconfortant sur l’épaule affaissée de l’homme foudroyé. Alpha nota qu’il gardait un œil attentif sur Jérémie comme s’il puisait de la volonté au spectacle du corps brisé du jeune homme.


    – Vous avez de nouveaux éléments qui pourraient nous aider dans notre enquête ?


    – Aujourd’hui nous avons mis à la porte une jeune femme. Nous l’avons trouvée dans la chambre de notre fils en arrivant, marmonna le père.


    – Elle avait très mauvais genre : les dents tout abîmées et elle ne sentait pas très bon. Elle se néglige, cette jeune femme si vous voulez mon avis, intervint la mère.


    – Oui, bref, reprit le père, nous avons exigé de savoir qui elle était, mais elle a refusé de nous le dire. Elle a simplement dit qu’elle s’appelait Carmen. Elle a dit aussi qu’elle était une amie de notre fils. Nous avons voulu en savoir plus, mais elle s’est obstinée à ne pas répondre… Alors, je l’ai mise à la porte.


    Mako hocha la tête, c’était maigre.


    – Parle-lui de la carte bancaire de Jérémie, poussin.


    Le père grommela, il n’aimait certainement pas les petits noms affectueux en public.


    – J’ai… reçu les relevés de compte de mon fils et j’ai remarqué que la nuit… en question, on a utilisé sa carte bancaire pour acheter un film porno à un distributeur automatique de DVD. Je ne sais pas si cela peut vous être utile, je vous ai fait une photocopie de son relevé. La voilà.


    M. Grosjean sortit une enveloppe de sa serviette posée au pied du lit et la tendit au policier. Mako s’en empara en le remerciant. Il était temps pour eux de prendre congé et de laisser les Grosjean à leur désespoir.


    Alors qu’ils rentraient au service dans la Laguna, Alpha, l’air abattu, déclara :


    – Ils ont raison les collègues, t’es un vrai enfoiré.

  


  
    
      22. Ouvrir une information judiciaire par un juge d’instruction.
    


    
      23. Sohane Benziane, immolée par le feu en 2002 dans la cité Balzac de Vitry sur Seine.
    

  


  
    Chapitre 7
  


  
    Émilie Plessis soupira et ôta ses lunettes. La nuit venait de tomber sur la banlieue noyant les quartiers bourgeois comme les quartiers populaires dans une même pénombre humide. « Tomber », rarement le terme avait semblé si approprié en cet automne lugubre où l’obscurité s’abattait sur la vie comme le tranchant d’une formidable guillotine. Au couchant, les ultimes lueurs du jour s’accrochaient à l’horizon. Émilie se frotta les yeux et consulta sa montre : 19 h 05.


    Il était temps de rentrer.


    – Vous pouvez y aller, Céline… Je vais finir de mettre bon ordre dans ce dossier.


    Émilie comme tout juge d’instruction partageait son bureau avec une greffière sans laquelle aucun de ses actes n’aurait de valeur juridique. Céline Nicoli était une femme à la quarantaine discrète, efficace et compétente. Elle était petite et un peu ronde quand Émilie était longue et mince, presque diaphane. Un jour, un substitut du procureur qui aimait à dessiner avait croqué les deux femmes sous les traits de Don Quichotte et Sancho Pansa. Cela avait beaucoup fait rire Émilie qui s’était juré de le lui faire payer. Émilie tenait toujours ses promesses, presque toujours.


    La greffière consulta à son tour sa montre-bracelet.


    – Oui, vous avez raison, madame la juge, il est temps. Je dois encore descendre les scellés à la salle des pièces à conviction. J’espère qu’il y aura encore quelqu’un, dit-elle, le nez rouge et les yeux larmoyants.


    – Laissez tomber Céline, je m’occupe de descendre au greffe. Votre rhume ne semble pas s’améliorer et je ne voudrais pas que cela dégénère en une mauvaise bronchite.


    – Surtout pas, madame la juge ! Vous allez vous mettre en retard pour votre rendez-vous de ce soir. Je ne me le pardonnerais pas.


    Émilie éclata d’un petit rire cristallin. En effet, elle avait rencard et elle se sentait comme une adolescente. Ça se bousculait dans son cœur, entre l’exaltation et une légère appréhension à la perspective de dîner ce soir en compagnie de l’homme qu’elle aimait depuis longtemps. Elle avait rompu avec lui l’année passée. C’est ce qui arrive parfois lorsqu’on a une aventure avec une relation de travail, lorsqu’on tombe amoureuse d’un flic, plus tout jeune, mais terriblement séduisant. Le boulot finit toujours par se glisser sournoisement dans l’amour pour tout pourrir. Le temps avait passé et la colère s’en était allée avec lui. C’était le temps du pardon.


    Émilie ramassa prestement les scellés qu’elle plaça dans une boîte cartonnée portant les références de l’affaire.


    – J’y vais maintenant, alors. Pendant ce temps, rangez les dossiers s’il vous plaît Céline.


    La greffière acquiesça alors que la juge sortait du bureau. Elle entreprit de mettre bon ordre dans le capharnaüm qui régnait sur l’immense bureau d’Émilie. Au bout d’un petit quart d’heure, lorsqu’elle eut terminé sa tache, Céline consulta à nouveau sa montre en se demandant ce qui pouvait bien mettre en retard « sa » juge. Elle enfila son manteau et s’assit pour attendre. Elle dut patienter encore dix bonnes minutes pour voir Émilie de retour. La jeune femme, livide, avait le visage fermé.


    – Ça va, madame la juge, vous semblez préoccupée ?


    Émilie la regarda sans la voir puis reprit ses esprits.


    – Oui… heu… excusez-moi Céline, j’étais ailleurs…


    – Il est arrivé quelque chose ?


    Émilie secoua la tête.


    – Non, rien de grave… Rien qui ne mérite d’attendre demain, en tout cas.


    Céline hocha la tête, se leva et se dirigea vers la porte du bureau.


    – Promettez-moi de me raconter cette soirée, enfin ce qui est du domaine du racontable !


    Émilie sourit.


    – Promis.


    Lorsque la porte se referma derrière la greffière, le sourire forcé d’Émilie disparut instantanément de son visage. Elle s’empara de sa veste, l’enfila puis se dirigea vers son bureau. Elle contempla le gros téléphone noir à écran digital qui y trônait. Elle tendit la main pour se saisir du combiné, hésita, consulta sa montre et renonça. Elle fit demi-tour, ouvrit la porte, appuya sur l’interrupteur et sortit du bureau désormais plongé dans les ténèbres.



    


    *



    


    Émilie marchait d’un pas pressé. L’air était épais, humide et froid. Ça sentait la pollution et une légère odeur de levure. Une brume vaporeuse montait du sol, conférant aux véhicules stationnés sur le parking un halo fantomatique. Les talons aiguilles de la jeune femme claquaient sur le bitume détrempé à la cadence de son cœur battant un poil trop vite. Elle n’avait jamais aimé cet endroit. Il y avait eu plusieurs agressions sur ce parking et elle regretta d’avoir décliné l’invitation du policier factionnaire qui avait offert de la raccompagner à son véhicule. Soudain, persuadée d’avoir entendu un léger bruit juste derrière, Émilie se retourna brusquement.


    Rien. Pas un chat.


    Elle tendit l’oreille, mais ne perçut que le brouhaha de l’A86 tout proche que peinait à endiguer les murs antibruit. Rassurée, elle reprit sa marche en direction de sa voiture, une petite Ford Fiesta surannée. Elle conduisait cette auto depuis qu’elle avait son permis, au grand désespoir de ses parents. Le petit véhicule l’attendait, stationné sous un lampadaire. Elle farfouillait dans la poche latérale de son sac à main à la recherche de ses clés quand elle perçut un infime petit bruit, un crissement incongru, dans la zone sombre en limite des immeubles d’habitation.


    « Se pourrait-il que… »


    Fébrilement elle fouilla dans la poche du sac et parvint à en sortir le trousseau. Elle introduisit la clé dans la serrure et fit remonter le loquet d’un coup sec.


    Elle ouvrait la porte lorsqu’elle aperçut, à une cinquantaine de mètres, la silhouette sombre et immobile d’un homme sous un réverbère. Il était grand, entièrement vêtu de noir. Son visage était masqué par une cagoule qui ne laissait apparaître que ses yeux. Il sembla à la jeune femme qu’il était plus obscur que la nuit même, plus dense, plus profond, plus mauvais. Une terreur absolue se répandit en elle comme une vague glaciale. Elle verrouilla la porte de sa voiture en tâtonnant désespérément. L’homme se mit en branle, d’abord doucement comme un cortège funèbre, au pas, puis de plus en plus vite, fondant sur la petite voiture comme un coup de faux. Elle gémit en introduisant la clé dans le contact, y parvint après plusieurs essais et tourna la clé. Le moteur toussa à la façon d’un vieillard tuberculeux.


    – Démarre, mais démarre donc, hurla Émilie.


    Le moteur démarra enfin. Elle passa une vitesse.


    Trop tard.


    La vitre latérale explosa dans un bruit sec de tonnerre, projetant une myriade d’éclats de verre sur Émilie. Elle hurla quand elle sentit qu’on l’empoignait simultanément par les cheveux et par la gorge. Elle se sentit tirée, hissée et extraite de la Ford, au travers de la vitre brisée. Elle heurta violemment le sol et cria à nouveau dans l’espoir d’attirer des secours. Elle sentit le corps dur de l’homme peser sur le sien qui palpitait d’angoisse. « Il va me violer. » songea-t-elle. D’une main gantée de cuir, il couvrit sa bouche. Il appuyait avec une grande force, enfonçant dans le crâne, à travers le cuir chevelu de la jeune femme des gravillons pointus. Elle geignit pitoyablement, les yeux écarquillés, pleins d’une terreur brute, animale. Si, souvent elle avait eu à connaître d’agressions semblables dans le confort de son bureau par la relation froide et impersonnelle d’un rapport de police, rien n’aurait pu la préparer à l’indicible horreur qui s’abattait ce soir-là sur elle. Émilie n’avait plus qu’un objectif : survivre. Elle se débattit et frappa son agresseur, mais ses coups étaient inefficaces, sans réelle puissance. L’homme se contorsionna pour sortir un objet de sa poche. Il leva haut le bras et Émilie, terrorisée, vit une lame noire, longue et effilée au bout du poing brandi. Il la frappa au cœur. Une fois. Une fois encore. Et encore. Des borborygmes atroces émanaient de sous la main gantée. Le corps d’Émilie Plessis se cabra à plusieurs reprises, à chaque fois moins forte que la précédente puis, finalement s’affaissa, parcouru de convulsions. L’homme se pencha et plongea son regard brillant dans celui déjà voilé de la jeune femme. Il guettait l’étincelle qui persistait dans les yeux noyés de larmes d’Émilie. Elle s’éteignit, avalée par l’abîme du néant.



    


    *



    


    – Vous êtes encore là, les gars ?


    Vasseur se tenait dans l’encadrement de la porte du bureau. Il était vêtu d’un costume marron élégant, d’une paire de chaussures discrète, mais du meilleur effet. Mal à l’aise, il se dandinait, le bras droit replié dans le dos. Alpha et Mako échangèrent un regard circonspect.


    – Quelle classe folle ! s’amusa le capitaine, se pourrait-il que vous ayez rendez-vous, commandant ?


    – J’étais persuadé que tout l’équipage avait quitté le navire, quelle déveine ! pesta Paul Vasseur. Que faites-vous encore là, à cette heure indue ?


    – On a un point commun tous les deux, y’a personne qui s’impatiente à la maison.


    – Qu’est-ce que tu as dans le dos ? demanda Mako, négligeant la question. Ne reste pas comme ça, tu vas attraper une crampe.


    – Tstt, major vous êtes parfois un véritable mufle ! À l’odeur je pencherai pour des roses, ricana Alpha.


    Vasseur soupira et exhiba un superbe bouquet de roses rouges.


    – Il vaudrait mieux, pour votre carrière à tous les deux, que cette petite anecdote demeure entre nous.


    – Comment peux-tu mettre en doute notre discrétion ? s’insurgea Mako.


    – Je connais que trop « radio police ». Je compte sur votre délicatesse, messieurs. Il y va de la réputation d’une jeune femme. Il me déplairait qu’on lui prête une relation avec un barbon tel que moi alors qu’elle-même est fraîche comme l’eau de source. Après tout, ce n’est qu’un dîner amical en tout bien et tout honneur.


    – Ça sent plutôt le dîner de réconciliation avec, à la clé, quelques échanges de fluides corporels.


    – Il suffit capitaine, vous vous égarez !


    – Mille pardons commandant. Allez, sans déconner, t’as rencard avec la petite juge, n’est-ce pas ?


    Paul soupira, posa le bouquet sur l’angle du bureau d’Alpha et s’assit sur une chaise.


    – Un an que j’essaie de recoller les morceaux. On a eu un petit différend suite à l’affaire des Kosovars. Ce dîner, je l’attends depuis des mois. J’ai tellement insisté qu’elle aura cédé de guerre lasse.


    – D’après ce que je sais de cette femme, ce n’est pas le genre à céder si elle ne le souhaite pas, remarqua Mako que l’évocation des Kosovars mettait mal à l’aise.


    – C’est dingue, moi, Paul Vasseur, aspirant quinquagénaire, divorcé, deux enfants majeurs, je l’ai presque suppliée de m’accorder une nouvelle chance. Tout de même, y’a pas à dire, la passion s’essuie les pompes sur le paillasson de l’amour-propre.


    – Magnifique aphorisme, tu me permets de te citer ? s’exclama Alpha.


    – Je t’en prie, répondit l’intéressé, bon… Les gars vous n’avez pas répondu à ma question : qu’est-ce que vous fichez là, vous voulez marquer des heures sup’ ou quoi ?


    – Mako avance à grands pas dans le dossier du gamin aphasique, le jeune Grosjean. Il a peut-être identifié les types qui lui ont vendu la dope. Tu avais raison, on va peut-être faire quelque chose de ce vieux flicard mal dégrossi.


    L’intéressé sourit d’un air carnassier.


    – En étudiant la téléphonie du petit, on s’est rendu compte qu’il était en lien avec deux gugusses dont l’un est connu aux antécédents pour une affaire de came. On s’est procuré leur trombine en demandant les fonds de dossier de leurs permis de conduire à la préfecture. Il y avait un double des photos d’identité.


    – Parfait… C’est nécessaire, mais pas suffisant, il faut un élément de comparaison quelque chose qui lie ces types à notre victime.


    – J’y viens. En parallèle, les parents de Jérémie nous ont avisés du fait que quelqu’un avait utilisé la carte bleue de leur fils dans la nuit de samedi à dimanche alors qu’il était vraisemblablement inconscient. La carte a servi à l’achat d’un DVD à un distributeur automatique. Et là, on a eu du bol : le distributeur est équipé d’une caméra numérique avec enregistreur. J’ai appelé le gérant et on a pu se procurer les images de cette fameuse nuit. On voit parfaitement deux mecs utiliser la carte.


    – Et alors, demanda Paul intéressé, ce sont les mêmes types ?


    Mako s’inclina en arrière dans son fauteuil et croisa ses mains sur le haut de son crâne.


    – Il n’y a aucun doute, ce sont les mêmes pélots.


    Paul sourit et se tourna vers Alpha :


    – Tu vois, je te l’avais dit ce mec a du potentiel.


    Il consulta sa montre et poursuivit.


    – Bon, je dois vous laisser. S’agirait pas d’être à la bourre pour le grand soir. Il faut que je passe prendre la belle à son domicile. Ayez une petite pensée pour moi ce soir et croisez les doigts.


    – Promis, déclarèrent-ils de concert, la main sur le cœur.


    Paul se levait quand son portable émit le son désagréable de la sonnerie du téléphone d’antan.


    – Excusez-moi, fit-il en ouvrant fébrilement le clapet de son cellulaire.


    Le commandant écouta attentivement le message de son interlocuteur invisible. Soudain son visage se décomposa. Il pâlit, vacilla pour enfin se laisser tomber lourdement sur le siège qu’il venait de quitter. Il raccrocha sans un mot, affreusement pâle.


    – Qu’est-ce qui se passe Paul ? demanda Mako soudain inquiet.


    Paul eut comme un sanglot.


    – C’était Berthier, le CIC l’a envoyé sur un homicide, débita-t-il d’un ton monocorde.


    Il se prit la tête dans les mains, se balançant d’avant en arrière comme un automate détraqué.


    – C’est Émilie… Elle est morte, assassinée.



    


    *



    


    Ils se garèrent un peu à l’écart. Sur le parking, un périmètre élargi avait été établi autour du corps d’Émilie Plessis à l’aide d’un ruban de plastique jaune. Une activité fébrile régnait sur les lieux. Des policiers en tenue repoussaient les nombreux curieux qui s’agglutinaient déjà. On venait en famille des immeubles proches pour assister au spectacle, des enfants aux yeux brillants dans les bras. Ça et là, des ricanements excités fusaient de la foule. On s’interpellait, on plaisantait bruyamment. C’était presque une ambiance de kermesse. L’équipage du SAMU s’était mis un peu à l’écart dans son véhicule d’intervention. Le médecin rédigeait son rapport assis à la place du passager avant. Les hautes autorités policières et judiciaires étaient sur place et se tenaient sagement à l’écart pour ne pas « polluer » la scène de crime. Il y avait là le procureur de la République en personne, le directeur de la sécurité publique, le commissaire divisionnaire chef du service départemental de la police judiciaire, bref le gratin. Ils parlaient entre eux à voix basse avec la retenue qui sied aux puissants devant le troupeau d’indigents agités. Ils affichaient un air grave en mine de circonstances. Un peu à l’écart Michel Berthier s’entretenait avec le substitut de permanence.


    Paul, flanqué d’Alpha et Mako, sortit de la Laguna de service avec la démarche hésitante d’un somnambule, le regard vide. Il s’avança jusqu’au ruban qui se balançait au gré d’une petite bise glaciale. Ses compagnons restèrent un peu en retrait. Présents, mais pas pesants.


    Dans le périmètre préservé, quatre policiers vêtus de chasubles de l’identité judiciaire s’affairaient autour du corps. L’un d’entre eux, une jeune femme, à la silhouette élancée, beauté classique et chevelure d’ébène, donnait des ordres aux trois techniciens de l’IJ. Alors qu’elle finissait d’enfiler une combinaison blanche, la jeune femme aperçut Paul, désemparé devant la scène de crime. Elle s’approcha et, lorsqu’il n’y eut plus que le ruban pour les séparer, elle prit doucement les mains de Vasseur dans les siennes.


    – Paul, je suis navrée.


    – Merci Perrine.


    – On va faire le maximum.


    – Comme d’habitude…


    La jeune femme sourit et montra le corps.


    – Je dois retourner m’occuper d’Émilie. Il pourrait y avoir une averse d’un instant à l’autre…


    – Je pourrais la voir ? demanda-t-il d’une voix caverneuse.


    – Dès que nous aurons terminé.


    Elle lâcha doucement ses mains et fit demi-tour. C’est le moment que choisirent les autorités pour s’approcher. Le procureur, dont les rapports avec Vasseur étaient notoirement compliqués, s’empressa de tendre une main molle en signe de compassion. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, qui s’évertuait à faire passer les quelques poils isolés au sommet de son crâne pour une chevelure. Le vent en avait d’ailleurs soulevé une mèche squelettique qui s’agitait, ridicule. Paul serra la chose flasque qu’on lui tendait, sans conviction.


    – Je sais que vous étiez proche d’Émilie, sachez que sa disparition nous affecte tous cruellement. Après tout, j’étais son confrère, son chef et son ami, ânonna le procureur.


    Son interlocuteur, le regard vide, hocha la tête.


    – On ne va pas faire le concours du plus malheureux, j’espère, marmonna Alpha à l’attention de Mako.


    Le magistrat, furieux, toisa l’insolent.


    Le Directeur s’avança à son tour et posa une main fraternelle sur l’épaule du commandant.


    – Les mots ne suffisent pas, mon vieil ami.


    Paul opina du chef.


    – Qui est saisi ? demanda-t-il.


    Le directeur se tourna vers le procureur qui, mal à l’aise se racla la gorge.


    – Eu égard à la personnalité de la victime, j’ai décidé de saisir la brigade criminelle du 3624, ils sont en chemin avec un légiste, ils ne devraient pas tarder.


    Paul garda le silence quelques instants.


    – « La personnalité de la victime »… répéta-t-il, songeur. Ainsi, il y a des victimes de première classe qui ont droit aux attentions des limiers de la PJ et d’autres, le tout-venant, la plèbe, qui devront se contenter de la Sûreté.


    Le procureur blêmit sous l’éclairage fadasse des réverbères.


    – Qu’insinuez-vous ? Aux yeux du parquet, tous les justiciables sont égaux…


    – Certains plus que d’autres, répondit Vasseur qui semblait émerger de sa léthargie. La Sûreté n’a peut être pas l’aura médiatique de la Crime, mais nous, nous connaissions Émilie Plessis, nous connaissons les dossiers qu’elle traitait, nous connaissons la faune locale et ses particularités et surtout nous connaissons notre boulot…


    – Personne, ici, ne remet en question les compétences de la Sûreté. C’est justement cette proximité avec la victime que vous évoquez qui rend nécessaire la saisine d’un autre service. Dans ce type d’affaires, il est nécessaire de s’élever au-dessus des passions humaines…


    Il s’arrêta sur sa lancée, un gradé de la brigade de soirée essayait d’attirer l’attention du magistrat.


    – Monsieur le procureur, il y a des journalistes qui demandent à vous parler. Ils ont des caméras et…


    – J’arrive immédiatement, fit-il en se recoiffant de la main.


    Ignorant superbement Vasseur et le directeur de la sécurité publique, il se dirigea d’un pas allègre en direction des journalistes.


    – De quelle chaîne s’agit-il exactement ? l’entendirent-ils demander au gradé qui peinait à le suivre.


    Le directeur eut un petit rire sans joie.


    – Il n’y avait pas un magistrat, juste là, il y a quelques instants ?


    – Non, il n’y en avait pas, répondit Paul.


    – Bon, il faut que je m’occupe du télégramme pour la direction centrale.


    Ils se serrèrent la main sans un mot et le directeur monta dans son véhicule de service avec chauffeur. La voiture démarra doucement, éprouvant les plus vives difficultés pour franchir le cordon de badauds. Alpha et Mako s’approchèrent de Paul en l’encadrant comme pour le soutenir. Berthier s’avança à la rencontre de ses collègues.


    – Salut les gars, dit-il l’air contrit. Paul, je… Désolé d’avoir dû t’appeler dans de telles circonstances, déclara-t-il, les yeux rouges où perlaient encore quelques traces de larmes.


    – T’as quelque chose, Michel ? demanda Vasseur d’un ton un peu sec.


    – Pour l’instant c’est maigre, personne n’a rien vu. Elle a été découverte par le collègue de la garde du palais pendant sa ronde. Il s’en veut à mort, le pauvre… Il m’a tout de même dit que quelques minutes avant de découvrir le corps, il a entendu une moto de grosse cylindrée démarrer en trombe.


    Un silence épais s’installa entre les hommes. Mako remarqua la présence de trois types équipés de gilets réfléchissants des services municipaux qui patientaient à l’écart. « Le nettoyage, il faudra laisser place nette quand le cirque sera fini, comme après chaque drame, on s’empresse d’oublier. » songea-t-il.


    – T’es sûr de vraiment vouloir la voir ? poursuivit Berthier en se mouchant bruyamment.


    Il l’aimait bien, la petite juge, Berthier. Vasseur ne répondit pas. Il regardait la PTS agir avec cette maîtrise tranquille et cette économie de moyens que confère l’expérience.


    Quelques minutes plus tard, Perrine s’approcha d’eux.


    – C’est bon Paul, tu peux venir, mais toi seul.


    – Je voudrais que le major Makovski m’accompagne.


    La jeune femme hésita un bref instant.


    – Bon, mais restez près de moi et ne touchez à rien.


    Mako jeta un regard étonné à Alpha et suivit Paul qui passait sous le ruban. Ils rattrapèrent Perrine, en prenant garde de suivre la même trajectoire à travers la scène de crime. Ils arrivèrent devant la dépouille d’Émilie Plessis, juge d’instruction près du tribunal de Créteil et la femme qu’avait aimée Paul Vasseur, qu’il aimait toujours. Le corps était en position fœtale sur le côté, au milieu d’une nuée de débris de verre, dans une mare de sang.


    – L’agresseur a cassé la vitre latérale, à l’aide d’un objet contondant, ou peut-être de son poing ganté, probablement, déclara le lieutenant de l’IJ, j’opterai plutôt pour cette deuxième possibilité, car nous n’avons pas trouvé d’objet susceptible d’avoir servi à cet usage…


    Paul fixait le corps sans vie d’Émilie. Les traits de la jeune femme étaient crispés, comme si la douleur l’avait poursuivi dans l’au-delà. À ses côtés, Mako était mal à l’aise. Il ignorait pour quelle raison Paul avait tenu à ce qu’il l’accompagne. En outre, il avait reconnu la victime. C’était le substitut du procureur qu’il avait rencontré un an auparavant, lors du suicide de Lily25.


    –… Il a extrait Émilie de l’habitacle par cette ouverture, poursuivit Perrine, ce qui implique qu’il s’agit probablement d’un homme doté d’une grande force physique. Il l’a couchée au sol et l’a frappée au cœur à l’aide d’un objet à la fois tranchant et piquant. Personnellement je pencherai pour une dague de type commando.


    – Combien de fois ? demanda Paul d’un ton neutre.


    – C’est dur à dire pour le moment, avec le sang. Deux ou trois fois, je pense, toutes dans la zone cardiaque, on en saura plus à l’autopsie.


    Paul hocha la tête, les yeux fixés sur le corps.


    – Elle n’a plus le petit pendentif que je lui avais offert, c’était un oiseau, une colombe avec un diamant… Elle ne le quittait jamais.


    Perrine prit note et ajouta :


    – L’agresseur a emporté le sac à main d’Émilie et ses bijoux. On a retrouvé le sac dans une poubelle à deux cents mètres d’ici, il manque l’argent liquide et probablement sa carte bancaire. C’est peut-être un crime crapuleux.


    – Des traces de défenses ?


    – On a fait des prélèvements sous les ongles. On a trouvé des fibres synthétiques, peut être une cagoule.


    Vasseur se tourna vers Mako et plongea ses yeux brillants dans ceux baissés de son ami.


    – Regarde-la, dit-il d’une voix atone, regarde-la bien.

  


  
    
      24. Le fameux 36 quai des orfèvres, siège de la police judiciaire parisienne.
    


    
      25. Voir Mako, même auteur, même éditeur ainsi qu’au Livre de Poche
    

  


  
    Chapitre 8
  


  
    Mako rentra chez lui, à bout de force et de nerfs. Il emprunta l’escalier jusqu’à son étage, comme si chaque marche l’élevait un peu au-dessus de son malaise. Avec l’ascenseur ce n’était pas pareil, on n’avait plus le sentiment d’altitude. Il regretta d’avoir repris la cigarette au cinquième, mais poursuivit son effort, soufflant à chaque pas. Lorsqu’il arriva enfin sur le palier du huitième, il reprit son souffle avant de passer la porte. Dans le couloir, Sophie l’attendait sur le paillasson, comme la fois précédente. Il essaya de maîtriser sa respiration erratique et de reprendre contenance. Il s’approcha en ayant un peu honte de sa réaction. Elle ne sourit pas et ne lui adressa pas la parole. Il déverrouilla la porte, l’ouvrit, alluma et se mit sur le côté pour céder le passage à la jeune femme. Elle entra, plongée dans son mutisme. Ils se déshabillèrent sans un mot, chacun dans sa solitude. Ils firent l’amour un peu maladroitement, comme lorsqu’on n’est pas en phase, quand les corps se heurtent au lieu de s’accompagner, en dehors du rythme. Puis l’harmonie naquit doucement et le plaisir monta comme la houle gagne sur la plage. L’explosion les surprit presque, les laissant pantelants, le sexe poisseux, gagnés par une douce langueur. Ils se levèrent tout de même pour aller manger un morceau. Le frigo n’ayant rien de consistant à offrir, ils commandèrent une pizza, livrée en trente minutes, au péril de la vie du livreur. Ils mangèrent à même le carton pour s’épargner la corvée de vaisselle puis fumèrent une cigarette qu’ils partagèrent.


    – Quel est le problème ? finit-il par demander.


    – Je ne comprends pas, répondit-elle absorbée dans la contemplation du bout rougeoyant de la clope.


    – On dirait que tu m’en veux.


    Elle soupira et replia ses jambes sous elle dans le canapé suédois.


    – Non, non, je ne t’en veux pas… ou peut-être un peu.


    Il attendit la suite, mais Sophie s’était murée dans une moue rêveuse. Ils retournèrent dans la chambre, sur le grand lit froissé. Elle vint se pelotonner contre lui et ils s’endormirent comme on tombe dans un puits.



    


    *



    


    La sonnerie du réveil le tira d’une rafale de rêves angoissants, peuplés d’images du passé. Sophie prépara le café pendant qu’il se douchait. Ils déjeunèrent en écoutant d’une oreille France Info. Sophie posa sa tasse et mordit dans une tartine de confiture avec un plaisir évident. Elle mastiquait avec obstination, en léger sourire aux lèvres, et finit par lâcher :


    – Cette nuit, tu m’as réveillée… tu pleurais dans ton sommeil.


    Mako plongea le nez dans sa tasse.


    – Ah ?


    – Je t’ai pris dans mes bras et ton rêve s’est apaisé.


    Il hocha la tête et consulta sa montre.


    – Il faut que j’y aille, je vais être à la bourre.


    Il se leva et elle l’accompagna jusque dans le vestibule. Il sortit un trousseau de clés de rechange d’un pot en terre cuite.


    – Tiens, t’auras qu’à refermer derrière toi. Laisse le trousseau dans la boîte aux… Non, tout compte fait, garde-le, ça t’évitera de poireauter sur le paillasson.


    Ils s’embrassèrent. Il ouvrit la porte et, au moment où il allait s’en aller, elle le retint par la manche de son blouson en cuir.


    – Il faut que je te prévienne : il y a un type avec qui tu bosses, un officier qui raconte à qui veut bien l’entendre des histoires horribles sur toi et sur une femme qui se serait suicidée avec ton arme, des histoires d’enfant mort et je ne sais trop quoi…


    Les jambes de Mako menacèrent de se dérober sous lui. Il eut une soudaine envie de vomir.


    – Cet officier, il est noir ? demanda-t-il d’une voix d’outre-tombe.


    – Non, d’après ce qu’on m’a dit, il a un surnom de personnage de dessins animés.


    « Connard de Popeye » songea Mako. Il embrassa brièvement la jeune femme sur la bouche et disparut dans le couloir.



    


    *



    


    Mako gara son VMAX devant la direction départementale, attacha l’antivol à la roue avant et se dirigea vers l’entrée du grand bâtiment vitré. Alors qu’il attaquait la volée de marche conduisant au hall d’accueil, son attention fut attirée par la présence de trois hommes sur le parvis, en pleine discussion. Le ton était véhément, deux des types semblaient s’en prendre au troisième qui baissait la tête d’un air obstiné. Mako s’approcha du groupe, exhiba sa carte de police et demanda ce qui se passait. C’est à ce moment qu’il identifia les hommes : il s’agissait des employés municipaux du service de nettoyage qu’il avait remarqués la veille au soir. À la vue de la carte de police, les deux hommes se calmèrent instantanément et tournèrent les talons sans demander leur reste. Mako reporta son attention sur le type qui persistait à regarder ses chaussures, mal à l’aise.


    – Comment vous appelez-vous ? demanda le policier.


    – Carlos Loyolla.


    – Vous travaillez au service du nettoyage de la ville, n’est-ce pas M. Loyolla ?


    Il hocha la tête.


    – Pouvez-vous me dire pourquoi vous êtes fâché avec vos collègues.


    Il hésita quelques secondes puis se lança.


    – C’est parce que, hier soir, j’ai découvert des objets et que je veux les remettre à la police.


    – De quels objets s’agit-il ?


    Carlos sortit un sac plastique de supermarché de sa poche qu’il entrouvrit sous les yeux de Mako.


    – C’était pas loin du corps de la pauvre dame d’hier soir, je l’ai trouvé dans la canalisation d’évacuation de l’eau le long du trottoir. J’allais envoyer l’eau sale dans le conduit quand j’ai vu que ça brillait. J’ai ramassé les objets. Mes collègues, eux, ils veulent que l’on partage, ils disent que maintenant, là où elle est la dame, ça lui manquera pas, mais moi je…


    Mako s’empara du sac plastique. Il y avait une carte bleue, un stylo Mont-blanc et un pendentif en forme de colombe. L’oiseau tenait entre ses pattes un diamant étincelant.


    Carlos déclara sur le ton de la confidence.


    – J’ai touché à rien, je sais qu’il faut pas… Je regarde Les Experts.



    


    *



    


    – Moi ce que j’en dis c’est qu’ils vont pas nous bassiner longtemps avec la mort de cette petite conne. Elle est en première page de tous les canards, tu peux pas ouvrir la radio sans qu’on s’apitoie sur son sort. Y’a sa tronche dans tous les journaux télévisés. C’est bon quoi ! Il y a un paquet de collègues qui se font dézinguer et on n’en fait pas tout un fromage. C’est à peine s’ils ont les honneurs de la presse. Et puis d’abord, pourquoi le sort devrait épargner les magistrats ? Est-ce qu’il y a écrit quelque part que les juges ne peuvent être assassinés, que les médecins n’ont pas le droit d’avoir le cancer ?


    Le lieutenant Lenidec pérorait avec la suffisance que confère la certitude d’être dans le vrai. Pour lui, le fait de penser à rebours des autres était forcément un acte d’intelligence.


    –…Après tout, la vie d’un magistrat ne vaut pas plus que celle d’un flic, merde alors, poursuivit-il de la fureur du juste.


    – Elle ne vaut pas moins non plus, répliqua Alpha que ce monologue enfiévré commençait à agacer.


    Lenidec n’attendait que cela.


    – Eh voilà… j’en étais sûr, ricana Lenidec, « Mamadou » s’émeut. Peut-être que, tout comme le commandant, t’as plus d’affinités pour la robe du magistrat que pour le brassard police.


    Ils étaient devant la machine à café de la salle de repos. Un silence plein d’embarras s’abattit sur la demi-douzaine de flics présents. Ils étaient gênés par la tournure que prenait la conversation entre leur chef d’unité et son adjoint. Il était de notoriété publique que ceux-là ne s’aimaient guère. Lenidec avait espéré prendre le commandement des Stups en même temps que le galon qui allait avec. L’arrivée d’Alpha Keïta avait sonné le glas de ses ambitions.


    – Peut-être que tu l’as baisée toi aussi la petite proc’, qui sait ? Il parait qu’elle aimait s’envoyer des flics, continua-t-il.


    Ses yeux soutenaient le regard glacial d’Alpha.


    À cet instant, Mako passa la tête dans l’ouverture de la porte, une main sur le chambranle. Dans l’autre, il tenait le sac plastique de Loyolla.


    – Alpha, tu veux bien venir ? J’ai quelque chose à te montrer.


    Le capitaine se leva, les traits impassibles, mais dans ses yeux dansaient deux petites flammes. Il s’arrêta au niveau de Popeye.


    – Y’a pas à dire, t’es vraiment une merde, Lenidec.


    Il sortit de la pièce avec un sourire désabusé.


    – C’est ça Mamadou, cours vite, y’a bwana qui t’a sonné.


    Les flics de la brigade des Stups sortirent à leur tour. Le dernier, Christian Salviéri, brigadier-major et doyen du service, lança au passage :


    – Tu dois avoir une de ces dégaines avec ta cagoule blanche !



    


    *



    


    Ils firent patienter Loyolla dans la salle d’attente au milieu des plantes vertes en plastique et des affiches qui disaient non à la drogue.


    Dans le bureau, Mako fit glisser le contenu du sac sur le sous-main d’Alpha. Ce dernier observa quelques instants les objets puis s’assit, le visage pensif.


    – Effectivement, la carte bleue est bien au nom d’Émilie. Le pendentif, c’est manifestement celui que Paul lui avait offert, il m’avait beaucoup parlé de ce bijou. Il considérait que tant qu’elle continuait à le porter, il avait ses chances. Le stylo, je suis à peu près sûr qu’il lui appartient aussi.


    – La question est de savoir pourquoi le type en question a laissé ça derrière lui ?


    – Pour ce qui est de la carte bancaire, à la rigueur, je peux comprendre qu’un voleur s’en sépare. On pourrait remonter jusqu’à lui s’il s’en servait. Mais le pendentif et le Mont-blanc… Chez n’importe quel fourgue, il en aurait tiré un bon prix, quelques centaines d’euros. Même au Mont-de-piété…


    – Peut-être qu’il se sera dégonflé. Il a dû voir la publicité qui est donnée par les médias à cet assassinat.


    Alpha fit la moue.


    – Mouais, je n’y crois pas. Il serait revenu sur les lieux du crime pour se débarrasser de son butin ? La théorie de l’agression qui tourne mal tient de moins en moins la route. Reprenons les éléments objectifs : l’agresseur pète la vitre pour sortir la gamine de la bagnole, la poignarde à plusieurs reprises, à chaque fois dans la région du cœur. Il lui prend son sac pour vider le contenu le plus intéressant dans l’égout le plus proche…


    – Il a gardé le cash…


    – Tout de même…


    – Je suis d’accord avec toi, ça pue, soupira Mako en s’asseyant à son tour, on essaie de nous faire prendre des vessies pour des lanternes.


    – La conclusion s’impose, mon poulet : c’était prémédité…


    – Ouais, c’est bien un putain de meurtre.



    


    *



    


    Paul examinait le pendentif. Sa main s’approcha lentement du bijou en tremblant légèrement. Il renonça au dernier instant, sa main se referma en un poing indécis, impuissant. Il se saisit d’un coupe-papier et s’amusa à le faire tourner entre ses doigts.


    – Le tueur s’est débarrassé d’un bijou de valeur, cela met à mal la théorie de l’agression crapuleuse qui dégénère.


    Il avait les yeux las, fardés de noir après une nuit blanche. Ses joues et son cou s’étaient voilés de gris et ses cheveux se redressaient en mèches rebelles quand il ployait sous la peine. Il y avait comme une odeur de solitude dans ce bureau terne. Alpha ouvrit la fenêtre.


    – Tu permets ? On étouffe dans ton burlingue.


    Paul opina du chef. Mako n’avait jamais vu le commandant dans un tel état de désespoir péniblement contenu. Il en débordait. De la pointe du coupe-papier, Paul amena doucement le pendentif vers lui en le faisant glisser doucement sur le bois ciré de son bureau.


    – Ils sont en train de la charcuter déclara-t-il d’une voix lointaine, l’autopsie a lieu en ce moment même. C’est Dupont de la Crime qui est saisi. C’est un bon professionnel… et un copain. Il a promis de me tenir informé.


    – Je vais l’appeler pour lui remettre les… éléments de preuve, précisa Alpha. Il voudra certainement entendre26 Loyolla.


    Paul hocha la tête.


    – Fais ça.


    Mako et Alpha s’apprêtaient à sortir du bureau quand Paul les retint.


    – Attendez, les gars.


    Ils se figèrent, Mako avait la main sur la poignée de la porte. Il ferma les yeux.


    – J’ai quelque chose à vous dire.


    Ils s’assirent en silence.


    – J’ai bien réfléchi, j’ai eu toute la nuit pour cela. Je souhaiterais que vous apportiez votre… contribution à l’enquête en cours, mais d’une manière plus… souterraine.


    Mako et Alpha se regardèrent.


    – Tu veux dire quoi exactement ? demanda Mako.


    – Exactement ce que je viens de dire. Ce n’est pas que je n’ai pas confiance en Dupont et en son groupe. Comme je l’ai dit, c’est un bon enquêteur, mais il manque… d’imagination.


    – La Crime risque de ne pas apprécier, si elle se rend compte qu’on braconne sur ses terres, déclara Alpha, les traits soucieux.


    – Sans doute, aussi devrez-vous être très discrets. Je compte sur vous pour explorer les pistes que personne ne penserait à exploiter, même celles qui pourraient sembler farfelues. Je compte sur la pugnacité de Mako et ton talent d’improvisation, Alpha. Inutile de focaliser sur l’approche classique, c’est la voie royale de Dupont. Lui et ses hommes étudient tous les dossiers en cours d’Émilie, ils espèrent trouver un mobile. Ils vont convoquer tous les types qu’elle a contribué à faire condamner, tous les auteurs de vols violences qui résident dans le secteur. C’est un besogneux, Dupont, et il faut bien reconnaître que, la plupart du temps, ça fonctionne. Il a l’un des meilleurs taux d’élucidation de la Crime.


    – Alors, pourquoi ne pas le laisser faire ? demanda Mako.


    – Parce que cette fois-ci, ça ne marchera pas. Ne me demandez pas pourquoi, mais j’en ai la conviction. Ils ne trouveront rien dans les dossiers, j’en suis certain. Et puis, ça ne mange pas de pain d’avoir une seconde équipe en sécurité. Disons que c’est mon assurance à moi que le type qui a fait cela aura bien ce qu’il mérite…


    Paul laissa les derniers mots flotter en suspens dans la pièce. Mako scrutait le pendentif sur le bureau comme s’il recelait le nom de l’assassin.


    – Et nos affaires en cours ? On en fait quoi ? interrogea Alpha.


    – Je ne vous demande pas de tout abandonner. Menez en priorité les investigations sur les affaires Deniau et Jérémie Grosjean, je sais qu’elles vous tiennent à cœur. Vous vous occuperez de mon Émilie quand vous aurez un peu de temps. Maintenant, laissez-moi les gars, j’ai des idées noires à remuer.


    Alpha et Mako prirent congé sans un mot. Lorsqu’ils furent dans le couloir, Mako demanda d’une voix inquiète.


    – Mais bordel, il veut quoi exactement ?


    Alpha eut un petit ricanement.


    – Je crois que tu sais très bien ce qu’il veut.



    


    *



    


    C’était le milieu d’après-midi. Les autorités n’avaient pas été conviées à la cérémonie de mise en terre. Cela dit, elles s’en moquaient, les autorités. Le show médiatique avait déjà eu lieu. Le garde des Sceaux avait rendu un vibrant hommage devant les caméras à Émilie Plessis, « foudroyée à l’aube d’une carrière prometteuse ». S’en était suivi un discours pontifiant qu’il pourrait probablement resservir à une autre occasion, il suffirait de changer le nom. La meute de journalistes faisait le siège du cimetière du petit village de l’Yonne. Mais la gendarmerie veillait au grain. La famille avait été claire : seuls les proches, les amis, les collègues de travail d’Émilie étaient autorisés à assister à la mise en terre. C’était un endroit agréable, au pied d’une ravissante église, posée délicatement sur un petit promontoire, dominant le village et la campagne environnante. « J’aimerais bien reposer dans un endroit comme celui-là. » se disait Mako en contemplant le camaïeu de vert qui s’étirait à perte de vue. Toute cette chlorophylle, ça lui tournait presque la tête. L’air était humide et l’herbe spongieuse des dernières pluies. Heureusement, une accalmie s’était offerte en trêve, entre deux averses. Un rayon de soleil avait déchiré les lourds nuages pour sécher les larmes et tenter d’apaiser les cœurs… en vain.


    À côté de lui, Paul essayait de donner le change. Il avait conservé un regard froid et sec, concentré, pendant la cérémonie dans l’église. Mako, lui, avait versé sa larme malgré les efforts qu’il avait déployés pour la retenir. C’était surtout le spectacle du désespoir contenu, des pleurs discrets et dignes de la famille, des amis, qui l’avaient ému. Émilie, il ne l’avait pas connue, tout juste une rencontre un soir dans une cité universitaire, un an auparavant.


    Pendant la cérémonie, des images terribles étaient remontées à la surface, comme un feu d’artifice tragique. Dans son esprit vacillant, se mélangeaient en se télescopant, les visions du petit garçon métis fracassé sur le sol de la cuisine, du corps boursouflé de Michaël et du regard vide de Jérémie. Et puis, il y avait Nathalie et le bébé. Ils avaient dû avoir un enterrement un peu comme celui-là, en bourgogne, à côté de Dijon. Il irait un jour, il se le promit.


    Le cercueil arriva porté par les employés des pompes funèbres. Ils s’avancèrent, au pas, vers le trou béant. Cela faisait comme une blessure ouverte dans les alignements, entre les monuments funéraires séculaires et ceux plus récents, sur lesquels quelques fleurs fanées finissaient de pourrir. Lorsque le cercueil passa à leur niveau, Mako perçut comme un sanglot dans la gorge de Paul. Il se balançait d’avant en arrière comme un métronome dépressif. C’était le moment le plus dur, celui à partir duquel on réalise vraiment l’ampleur de la perte, de la solitude qu’il va falloir affronter. Les hommes en noir descendirent le cercueil dans le trou, dans un silence lourd seulement déchiré par quelques gémissements furtifs. Puis le curé dit rapidement quelques mots issus du livre. Il invita les proches à bénir une dernière fois le cercueil. Les parents s’avancèrent en premier. Le père était effondré et c’était la mère qui le soutenait. On ne peut pas céder ensemble au malheur. Il en faut un pour tenir. Les larmes dévalaient le visage meurtri de l’homme amputé de son enfant. Il fit le geste de la croix et chancela, prêt à la rejoindre dans le trou. Sa femme le retint et lui dit quelques mots apaisants à l’oreille. Il hocha la tête et se reprit, se redressa dans un sanglot. Puis ce fut le défilé des derniers adieux. Alors que les gens, sagement alignés dans leurs jolis costumes, faisaient la queue, Mako remarqua une jeune femme qui faisait le signe de croix d’une main hésitante. Elle était d’une grande beauté, une beauté tragique qui bouleversa Mako. Son visage blême exprimait un désespoir insondable. Elle tremblait au vent comme une feuille à l’automne. Mako craignit qu’une bourrasque l’emporte. Elle fit quelques pas et soudain chancela, le visage hagard, les yeux chavirant. En quelques enjambées, il fut sur elle, le retenant par les épaules. Il l’aida à s’asseoir sur une tombe en marbre noir.


    – Ça va, mademoiselle ?


    Elle secoua la tête, incrédule.


    – Oh, euh… oui, pardonnez-moi, je me suis sentie mal, tout à coup.


    Mako nota qu’elle avait un très léger accent quasiment indéfinissable. Son maquillage avait coulé. Tout chez elle donnait une impression de fragilité : ses traits diaphanes, ses formes délicates et son regard perdu.


    Il tendit sa grosse pogne calleuse, un peu gêné.


    – Je m’appelle Mako.


    – Angèle, répondit-elle laconiquement.


    Elle serra la main de Mako qui se racla la gorge.


    – Je suis policier. Je ne connaissais pas bien Émilie Plessis, mais c’était quelqu’un de bien.


    Il maudit la platitude de ses propos.


    – Oui, c’était quelqu’un de bien. Je travaillais avec elle au tribunal. C’était mon amie.


    – Oh… En ce cas, recevez mes condoléances…


    « Espèce de gros lourdaud. »


    Elle se leva, épousseta sa jolie robe noire et figea ses yeux mouillés dans ceux, mal à l’aise, du policier.


    – Merci de votre aide, monsieur… Mako. Il faut que j’y aille maintenant.


    – Je… Je vous en prie, Angèle.


    Elle s’en alla et disparut derrière le mur d’enceinte du cimetière comme une vision vaporeuse.

  


  
    
      26. Procéder à une audition par procès-verbal.
    

  


  
    Chapitre 9
  


  
    – Ça y est ! J’ai un nom, s’exclama Alpha.


    Mako leva les yeux des factures détaillées des communications de Jérémie. Il ôta ses lunettes qu’il rangea soigneusement dans leur boîtier rigide. Il n’en pouvait plus d’essayer de trouver une cohérence dans tous ses listings de chiffres.


    Alpha, triomphant, venait de raccrocher son téléphone portable. Ses yeux brillaient.


    – De quel nom parles-tu ? demanda Mako.


    – C’était p’tit Louis, au bout du fil. Il a déniché l’info concernant le type qui approvisionnait Michaël Deniau en poudre.


    – Et ?


    – D’après p’tit Louis, le pélot s’appelle Max Lindmann.


    – Inconnu au bataillon.


    Alpha tapota rapidement sur le clavier de son ordinateur, patienta quelques secondes et triompha.


    – Et voilà ! Max Lindmann né le 14 décembre 1978, connu pour des faits de vols en réunion, détentions de produits stupéfiants, cessions de produits stupéfiants multiples et réitérées, usages de produits stupéfiants, etc.


    – D’accord c’est probablement notre homme. Il a peut-être vendu la dope que Deniau s’est injectée et alors ?


    – Il y a une chose que tu ignores mon ami. Hier, pendant ta petite expédition bucolique dans l’Yonne, à soutenir Paul, j’ai reçu les résultats du LIPS27 concernant les prélèvements biologiques effectués sur Michaël.


    Alpha s’arrêta, un petit sourire aux lèvres. Il aimait ménager ses effets. Mako soupira.


    – Bon d’accord, je dois te tirer les vers du nez ? C’est cela ?


    – OK, et bien, figure-toi que Michaël s’est injecté un mélange d’héroïne et de benzodiazépines.


    – Ouais et alors ? Combien de toxs prennent des anxiolytiques, la plupart j’imagine. C’est normal dans leur état.


    – C’est peut-être normal, mais le fait de prendre simultanément de l’héro et des benzos, c’est extrêmement risqué. C’est l’une des principales causes d’overdose.


    – D’accord, mais je comprends toujours pas où tu veux en venir.


    Alpha caressait distraitement son crâne rasé, d’un air pensif.


    – Deniau était un vieux briscard de la came. Il ne prenait jamais de risque avec la blanche, il ne se serait jamais injecté un tel mélange.


    – D’accord, mais les dealers coupent toujours leur produit avec tout et n’importe quoi, plâtre, farine, talc. J’ai même vu un cas où un type rajoutait de l’acide de batterie. Je te raconte pas dans quel état on a retrouvé le corps…


    – Deniau n’était pas un type désocialisé. Il avait un travail, il faisait attention à ce qu’il s’envoyait. Il prenait soin de sa personne.


    – Peut-être, mais un accident c’est vite arrivé.


    – Possible, mais ça demande à être vérifié. Il me faut ce Max Lindmann dans mon bureau. J’ai quelques questions à lui poser.


    – D’accord, mais comment va-t-on procéder ? Je te rappelle qu’on n’est plus en flag depuis longtemps. On ne peut pas le contraindre à venir s’il ne le désire pas. Et ça m’étonnerait qu’il soit disposé à collaborer avec les keufs.


    Alpha s’empara de son téléphone fixe, composa un numéro à quatre chiffres. À l’autre bout, on décrocha immédiatement.


    – Christian, c’est Alpha. J’ai besoin de toi dans mon bureau… Oui… tout de suite.


    Il raccrocha.


    – On va la jouer à l’ancienne, en diagonale, déclara-t-il avec un franc sourire.



    


    *



    


    Babouin sortit de l’immeuble, rue Marcel Bonnet à Cachan. Sur le trottoir venteux, il jeta un rapide coup d’œil à droite, à gauche, puis, rassuré, remonta le col de son blouson noirci par la crasse et s’avança d’un pas rapide en direction du RER. Babouin était rappeur, un rappeur engagé même. Il écrivait des textes qui dénonçaient pêle-mêle : la société pourrie de laquelle lui et ses potes étaient exclus, Le Pen et tous les fachos, Total, Areva et la plupart des grandes multinationales, les keufs qui le persécutaient, les présidents à vie, les hommes politiques et leurs électeurs, la dynastie Bush et les intégristes de tout poil. Babouin était un révolté prêt à tous les combats contre l’injustice… un peu plus tard, quand ça irait mieux. Car Babouin, pour l’instant, se sentait mal. Tout son corps grinçait comme une vieille horloge grippée. Il transpirait abondamment, tout en grelottant, ses yeux lui faisaient mal et il ne sentait plus ses mains, sortes d’excroissances de chair déjà putréfiée. Il avait mal, partout, jusque dans les os, jusque dans les cheveux. Il devait faire vite, ça devenait urgent. Dans la poche droite de son jeans, la seule qui ne fut pas trouée, il y avait le petit képa de smack28, le remède à son mal. Il avait dû claquer ses derniers biftons pour se le procurer et demain, il n’aurait rien à grailler. Mais ce n’était pas grave, il trouverait bien une solution et, demain, c’était si loin. Quel connard ce Max ! Pour une raison inexplicable, il avait refusé qu’il se fasse le shoot chez lui dans la salle de bain. Il était super nerveux, prêt à exploser. Il faisait des grands gestes des bras, marmonnait puis soudain criait et projetant des nuages de postillons. Babouin lui avait filé la thune et s’était esquivé, la dope dans sa poche, sans demander sa monnaie. Il la réclamerait plus tard quand Max irait mieux, quand il serait sorti de son bad trip. Il tournait dans la rue de l’espérance lorsqu’il remarqua une voiture venant face à lui, roulant tout doucement, presque au pas. Il y avait trois types à l’intérieur et ils n’avaient pas des gueules d’enfants de chœur. « Bordel, les keufs ! » Surtout ne pas les regarder ou ils allaient prendre cela pour une provocation. Babouin fixa obstinément la pointe de ses Converses défraîchies et trouées qui arpentaient nerveusement le bitume. Dans deux cent mètres, le RER. Dix minutes de rame puis le squat et, enfin, la délivrance…


    La voiture traversa la voie de circulation pour venir mourir doucement, juste devant lui. Trois portières de la voiture de police banalisée s’ouvrirent en même temps et autant de flics en civil sortirent du véhicule. Le plus vieux, celui qui était à la place du passager avant, le héla.


    – Eh, toi !


    « Quelle merde, putain, il manquait que ça. » Il joua les naïfs et se retourna pour vérifier qu’on s’adressait bien à lui et pas à un pélot qui marcherait juste derrière.


    – Ouais, toi ! Ne joue pas au con avec moi, viens ici.


    La mort dans l’âme, Babouin s’avança vers le policier.


    – Y’a un problème monsieur ?


    Le type exhiba une carte de police fatiguée.


    – C’est un contrôle de police, jeune homme. Tes papiers et illico !


    Babouin sortit d’un portefeuille miteux, une feuille jaune qu’il tendit au keuf d’un air décontracté. Le type la parcourut en quelques secondes puis la déchira avec un sourire cruel.


    – Ça vaut peau de zob ton bout de papelard. Une déclaration de perte de carte d’identité qui date de trois ans. Tu te foutrais pas de ma gueule, des fois ?


    – Pas du tout monsieur l’agent, j’ai que ça à vous présenter.


    Le flic eut un sourire complice avec ses deux collègues.


    – Très bien, alors on va dépatouiller tout cela au commissariat du KB29.


    Babouin sentit une sueur glacée lui couler dans le dos. Ils allaient trouver le képa dans sa poche dès qu’ils allaient le fouiller au poste. Ils lui passèrent les menottes et il monta à l’arrière de la voiture derrière le vieux flic, comme on monte à l’échafaud. Sur la banquette, à côté de lui, un jeune keuf, baraqué avec les cheveux coupés très courts, le surveillait avec le sourire aimable du prédateur qui se distrait un peu avec sa proie avant de la dépecer, juste pour rigoler.



    


    *



    


    Au commissariat du Kremlin-Bicêtre, les policiers ne mirent pas longtemps à découvrir le képa dans sa poche. Le vieux flic le considérait avec un sourire bienveillant, presque amical. Par acquit de conscience, avec des gants en latex, il fouilla complètement les habits de Babouin, d’un air vaguement dégoutté. Lorsqu’il fut entièrement nu, il dut se pencher en avant pour qu’il puisse vérifier qu’il ne dissimulait pas quelque chose dans le rectum. Ça n’humiliait plus Babouin depuis bien longtemps, c’était la routine. Le vieux keuf considéra la chair blafarde du toxico. Les os perçaient presque la peau si fine qu’on pouvait presque compter les globules parcourant les vaisseaux sanguins. À la grande surprise du jeune homme, il y avait de la pitié dans le regard du keuf.


    – Putain gamin, mais dans quel état tu es ? Tu ressembles à un cadavre.


    Il secoua la tête, d’un air navré et poussa du pied les habits du toxico. Il fit un petit amas du jeans déchiré, des converses trouées, du slip taché et du tee-shirt qui puait le dégueulis. Il désigna le tas d’un air fatigué.


    – C’est bon, rhabille-toi.


    Babouin, qui grelottait, ne se fit pas prier et enfila ses vêtements, tout tremblant.


    Il l’emmena dans un bureau au premier étage. Ce n’était manifestement pas celui du vieux keuf, car l’occupant légitime rangea ses effets avant de céder la place d’un air contrarié. Lorsqu’il fut sorti sous le regard interrogateur de Babouin, le vieux flic l’invita à s’asseoir sur une chaise pendant qu’il s’installait derrière le bureau.


    – Eh ben ça alors, vous êtes pas un keuf d’ici vous ! Vous êtes qui ?


    – Je m’appelle Christian, j’appartiens à la brigade des Stups.


    Il laissa le jeune homme digérer l’information.


    – Les Stups ? Vous venez de Créteil ?


    Christian hocha la tête.


    – Affirmatif, je vais jouer franc-jeu. Ce n’est pas toi que je veux.


    Babouin réfléchit à toute vitesse malgré son cerveau embrumé par le manque. Les keufs voulaient Max, c’était sûr.


    – Je veux que tu me dises chez qui tu t’es fourni en blanche cet après-midi.


    Babouin décida de finasser.


    – Dans le képa y’a deux doses, un demi-G. Pas quoi fouetter un chat.


    Le flic soupira. Il fit glisser un papier devant lui.


    – Aziz Ben Ketira, dit Babouin, né le 3 février 1990, connu au STIC30 pour agression, vol, vol violence, usage de produits stupéfiants, recel, vol par escalade, etc. etc. Je ne suis pas sûr que, vu ton palmarès, le juge ne t’envoie pas à l’ombre pour cinq ou six mois avec, à la clé, une injonction thérapeutique. Ça va être long, six mois sans la belle Hélène.


    Babouin sentit couler la morve de son nez, mais n’eut pas un geste pour arrêter le flot épais. Il avait envie de pleurer, mais n’avait même plus assez de larmes, il les avait échangées contre de la poudre…


    – OK, je te donne Max mais tu me laisses partir avec la came…


    Christian fit un non ferme de la tête.


    – Certainement pas, je vais appeler le proc’ pour lui dire de te faire passer devant le délégué31. T’auras qu’une peine symbolique, c’est le mieux que je puisse faire.


    – Et pour la poudre ? Je vais pas tenir si je me fais pas un shoot, bordel de merde ! hurla Babouin, les yeux fous et de la bave jusque dans le cou.


    Christian soupira, ses yeux s’étaient rétrécis en deux fentes. Il se leva dominant de toute sa taille le toxico.


    – Tu te crois où là ? Espèce de connard, dans une fumerie d’opium ? Dans ton squat ? Tu commences à me casser les couilles. Tu vas redescendre dans la cage et moi j’appelle le proc’. Fais-moi confiance, espèce de sac à merde, tu vas passer une garde à vue longue et douloureuse. J’ai tout mon temps moi. J’ai rien de mieux à foutre pour les 48 prochaines heures. Et pourquoi pas soixante-douze heures ? Si on considère que t’es un trafiquant de drogue…


    Babouin s’effondra. Il se mit à gémir puis se prit la tête dans les mains.


    – Putain de chienne de vie, j’en peux plus, j’en peux plus…


    Christian se frotta les yeux puis les tempes. Il hésita quelques instants puis finit par sortir de la poche de son blouson une fiole d’un liquide épais semblable à du sirop. Il aurait préféré ne pas en arriver là. Il la fit glisser vers Babouin.


    Le toxico leva les yeux et contempla la petite bouteille d’un air hagard.


    – De la méthadone32 ? C’est pas assez fort.


    Christian lui tendit un paquet de mouchoirs en papier. Babouin en prit un avec circonspection et s’essuya le visage et le cou. Christian poursuivit.


    – Je n’ai rien de mieux que de la métha à te proposer, maintenant magne-toi le cul de me dire ce que je veux entendre avant que je change d’avis, dit-il en se rasseyant.



    


    *



    


    Alpha et Mako patientaient dans la voiture banalisée. Ils avaient revêtu leurs gilets pare-balles et avaient vérifié leurs armes de service. Maintenant, ils faisaient le pied de grue rue Marcel Bonnet. À peine, cent mètres plus en avant, stationnée sur le trottoir d’en face, la BAC 530 forte d’Orfeu, Mogwaï et Golgoth, attendait, elle aussi, son heure. C’était une idée de Mako. « On devrait faire appel à Casanova et à ses hommes, ce sont des guerriers ces types là, des tueurs. Lindmann ne pourra pas nous échapper et si ça tourne au vinaigre on sera content de les avoir. »


    Alpha avait acquiescé, la perspective d’intervenir seul n’était pas pour l’enchanter. Max avait un lourd passé dans les Stups, il convenait d’être prudent. Comme les Stups étaient surchargés de travail, le plus simple consistait à solliciter le renfort d’une unité locale. Orfeu Casanova avait accepté avec enthousiasme la mission, il connaissait bien Max Lindmann pour l’avoir interpellé à de nombreuses reprises depuis l’adolescence de ce dernier. « Ce type est un vrai fondu, je ne sais pas à quoi il carbure, mais il ne fume pas que de la beuh, fais-moi confiance Mako. En outre, il y a des bruits selon lesquels, il serait enfouraillé. »


    Le téléphone d’Alpha Keïta vibra sur le tableau de bord de la Peugeot 308. Le capitaine décrocha par un laconique :


    – J’écoute.


    Mako put entendre le léger bourdonnement des paroles de l’interlocuteur. Alpha hocha la tête, manifestement satisfait. Il raccrocha.


    – Tout est OK, Babouin a craché le morceau. On est en flag, dit-il à Mako.


    Ils sortirent de la voiture, firent signe à la BAC 530 qui se vida à son tour de ses occupants. Ils portaient leurs gilets tactiques avec oreillettes radio. Golgoth tenait à la main un bélier d’acier noir et Mogwaï un puissant fusil à pompe de marque Mosberg. Orfeu son téléphone portable à l’oreille, fit un clin d’œil à l’intention de Mako. Ils se rejoignirent devant l’immeuble et Mako utilisa son passe PTT pour accéder au hall de l’immeuble. À l’intérieur cela sentait le propre, il n’y avait pas de graffitis au mur appelant au sacrifice des poulets, pas de mégots froids et de canettes métalliques jonchant le sol. Les boîtes aux lettres étaient en bon état et comportaient toutes une plaque nominale. Mako trouva rapidement celle qui l’intéressait :



    


    Max LINDMANN, 2e étage



    


    On avait ajouté une étiquette autocollante juste au dessous sur laquelle une main maladroite avait griffonné d’une écriture enfantine :



    


    Corinne Blanchard.



    


    Orfeu s’approcha de Mako et lui parla à l’oreille.


    – On va se positionner dans la cour arrière de l’immeuble avec Mogwaï, au cas où il lui prendrait l’envie de se carapater par le balcon. Je te laisse Golgoth. Fais gaffe Mako, Lindmann est ultraviolent. Ne prends pas de risques inutiles.


    Mako, opina et fit signe à Alpha. Ils montèrent par l’escalier suivi de près par le colosse de la BAC 530. Orfeu et Mogwaï empruntèrent le couloir donnant accès aux garages et à l’arrière du bâtiment. Mako ouvrait la marche dans les escaliers. Arrivé devant la porte du second niveau, il entrouvrit le battant équipé d’un groom. Personne dans le couloir. Ils s’engagèrent sur le palier l’un derrière l’autre, Golgoth fermant la marche. Ils ne furent pas longs à trouver l’appartement de Max Lindmann, il n’y en avait que quatre par étage. Mako s’approcha silencieusement de la porte. Il y avait une petite plaque sobre, gravée au nom de Lindmann juste en dessous du judas. Mako tendit l’oreille. Il perçut des riffs caractéristiques de guitare électrique. Il reconnut Jimi Hendrix dans ses œuvres. Il se positionna près de la porte du côté des gonds et fit signe à Golgoth de s’approcher. Ce dernier hocha la tête et se plaça près de la serrure. D’un œil expert, il jeta un œil à la porte puis leva le pouce pour signifier qu’il pourrait ouvrir la porte en cas de nécessité.


    Mako jeta un œil à Alpha, celui-ci se tenait un peu à l’écart la main posée sur la crosse de son SIG. Ils se sourirent. Le major reporta son attention sur la porte, il écouta les battements de son cœur, le rythme avait augmenté, le sang pulsait dans tout son organisme. « Dieu que c’est bon. » Il pressa la sonnette puis tapa du poing sur la porte en beuglant d’une voix de stentor.


    – Max Lindmann, Police nationale, ouvrez immédiatement !


    Il appela une fois encore, mais en vain. Il écouta attentivement à la porte, Golgoth était juste à côté, en position, le bélier à la main, solidement campé sur ses jambes épaisses. Malgré le niveau sonore de la musique, Mako entendit une porte claquer à l’intérieur de l’appartement. Il se redressa en dégainant son pistolet automatique puis fit signe de la tête à Golgoth.


    – À toi de jouer.


    Le costaud prit une profonde inspiration en même temps que son élan. Le lourd objet de métal décrivit une trajectoire courbe quasi parfaite, presque gracieuse, qui acheva sa course dans la serrure. La porte céda dans un craquement sinistre. Le verrou explosa en même temps que le pêne cédait, brisé en deux. La porte valdingua dans le hall d’entrée et revint en arrière en grinçant de protestation. Mako entrait déjà en position de tir, la gueule de son arme dirigée devant lui. Il contrôla le retour de la porte du pied et s’engagea dans le vestibule en criant.


    – Max, fais pas le con ! C’est la police.


    Golgoth, qui avait laissé tomber le bélier au sol pour dégainer, s’avançait à la suite du major, les yeux plissés, son arme en position de pré riposte33. Alpha suivit, la main collée à la crosse de son arme dans l’étui de ceinture.


    Ils progressèrent prudemment dans le petit vestibule. Le couloir tournait à gauche. Une porte vitrée, juste en face d’eux donnait vraisemblablement accès au salon. Ils entendirent un bruit dans le couloir sur leur gauche. Le bruit des toilettes dont on tire la chasse d’eau.


    – Il se débarrasse de la came, hurla Alpha qui, déjà, se précipitait.


    Le capitaine de police, en deux enjambées, dépassa Golgoth effaré et Mako qui, le bras levé, tenta de l’arrêter. Impossible. Rien ne pouvait arrêter le policier noir. Sans la came, tout foirerait. Il fallait empêcher Lindmann de faire disparaître les preuves. Alors qu’il dépassait l’angle du couloir, Mako hurla.


    – Alpha, non !


    Le capitaine eut juste le temps de deviner une silhouette en contre-jour, un bras tendu vers lui. Puis le monde explosa. Il sentit un choc d’une violence incroyable dans l’estomac en même temps que le tonnerre lui vrillait les tympans. Il recula d’un pas comme un boxeur groggy. « Non, pas comme ça ! » Il sentit un second impact qui venait du côté cette fois-ci. Il eut l’impression d’avoir été fauché par un train. L’œuvre de Mako, au plaquage comme au tournoi des six nations. Ils traversèrent la porte vitrée qui explosa sous l’effet conjugué des deux corps projetés. Sonnés, ils demeurèrent sur le sol du salon quelques précieuses secondes avant que Mako s’ébroue, s’époussette le crâne pour en faire tomber les petits éclats de verre. Il fit signe à son collègue de ne pas bouger. Cela tombait bien, Alpha, les yeux noyés de larmes, essayait de reprendre son souffle, les mains pressées sur la poitrine. Mako fit signe à Golgoth demeuré dans le couloir. Ce dernier avait sorti un petit miroir de sa poche et l’orientait en direction de l’angle du mur. Il fit signe à Mako qu’il pouvait y aller. Le major, l’arme braquée devant lui, se rua à l’assaut.


    Personne, la voie était libre.


    À gauche, émanait des toilettes, le bruit caractéristique de l’eau remplissant le réservoir. À droite, une porte entrebâillée donnait accès à la cuisine. Mako, le cœur palpitant, poussa doucement le battant du pied. Il ne pouvait distinguer qu’une partie de la cuisine. Il s’accroupit et jeta un coup d’œil bref et rapide par delà l’angle de la cloison. Les policiers appellent cela « le coup du dindon ». Ça lui sauva la vie.


    Il le vit, là, au fond de la pièce, sur un petit balcon, qui l’attendait, les yeux étincelants, un énorme revolver chromé à la main. L’enfer se déchaîna dans un vacarme épouvantable. Des morceaux de plâtre et de bois tombèrent sur Mako. Il pouvait sentir l’impact des projectiles de gros calibre emportant des morceaux de la cloison, juste au-dessus de lui. Mako se laissa tomber au sol sur le côté gauche et le bras tendu, riposta à trois reprises en direction de l’homme sur le balcon. Il vit la première balle moucheter de rouge la cuisse de sa cible, la seconde passa certainement entre ses jambes et la troisième, dont il avait corrigé la visée, fit exploser la clavicule de l’homme. Le type hurla de rage et laissa tomber son arme au sol.


    – Couche-toi au sol, les bras en croix, espèce de connard, où je te fume, brailla Mako.


    Le type ignora l’ordre et tourna tranquillement le dos au policier, faisant face à l’extérieur. Il se baissa et ramassa le revolver de la main gauche.


    « Putain, mais c’est un cauchemar »


    – Pose ce flingue, Lindmann ! Et tourne-toi vers moi les mains en évidence ! gueula-t-il.


    Le type ricana hystériquement, enjamba la rambarde et sauta dans le vide. Mako se releva en jurant et se précipita sur le balcon. En bas, Lindmann se relevait et ramassait le revolver qui avait dû lui échapper à la réception. Il avait atterri quatre mètres plus bas sur le toit d’un long bâtiment en enfilade qui servait de garage aux habitants de l’immeuble. Il leva un majeur tendu en direction de Mako, éclata d’un rire fou et se laissa tomber du toit sur le bitume. Il disparut au bout de l’allée en boitant, le revolver glissé dans sa ceinture, la main gauche pressée contre sa blessure à l’épaule. Mako rengaina son arme et saisit fébrilement sa radio portable. Il pressa le commutateur.


    – Orfeu, fais gaffe, il arrive sur vous !


    Au même moment, une énorme détonation résonna en bas, vers les garages, puis deux autres, moins puissantes. Puis, plus rien.



    


    *



    


    Mako courait à perdre haleine dans l’allée des garages. Il venait d’appeler des renforts, mais il ignorait si l’opérateur radio avait reçu le message. Il tourna à l’angle du bâtiment.


    Ils étaient là.


    Orfeu, l’arme pendant négligemment au bout de son bras, était en conversation téléphonique, probablement avec le CIC. Mogwaï contemplait le corps de Max Lindmann gisant sur le béton. Il portait son fusil à pompe sur l’épaule. Mako rassuré, ralentit jusqu’à marcher d’un pas rapide. Ça sentait la poudre, la testostérone et l’adrénaline. Orfeu, toujours son téléphone à l’oreille se tourna vers l’arrivant. Il lui fit un clin d’œil complice. Mogwaï s’écarta du cadavre en jurant. Il alla s’accroupir contre le mur, le fusil sur les genoux.


    – Putain, je suis grave dans la merde, là !


    Mako s’approcha du corps. Il ne restait de la tête que la mâchoire inférieure et encore ne tenait-elle que par la jointure, du côté gauche.


    – C’est sûr que les bœufs34, ils vont pas me louper.


    Mogwaï était au bord de la dépression. Orfeu raccrocha, il sourit sans joie.


    – La légitime défense tu connais ? T’as pas eu le choix, ce connard nous a allumés dès qu’il nous a vus. T’as fait ce qu’il fallait !


    Le jeune policier hochait la tête, guère convaincu.


    – Tout de même, ces enfoirés de l’IGS, ils nous font pas de cadeaux.


    Orfeu leva les yeux au ciel et reporta son attention sur Mako.


    – Et là-haut ? Pas trop de casse j’espère.


    – Alpha a été touché, mais heureusement il portait son gilet. J’ai demandé du renfort et les SP. On sait jamais, il pourrait faire une hémorragie interne.


    Orfeu regarda froidement le corps sans tête.


    – En tout cas, c’est pas lui qui aura besoin d’assistance médicale.


    Mako regarda le revolver par terre à côté du mort.


    – Un 357, tu m’étonnes que j’aie encore les oreilles qui bourdonnent.

  


  
    
      27. Laboratoire interrégional de la police scientifique.
    


    
      28. Héroïne.
    


    
      29. Kremlin Bicêtre.
    


    
      30. Système de traitement des infractions constatées.
    


    
      31. Délégué du procureur, personne chargée de représenter le procureur de la République au pénal pour les affaires ne revêtant pas une grande importance.
    


    
      32. Produit de substitution utilisé dans le traitement de la toxicomanie à l’héroïne.
    


    
      33. Position du tireur permettant l’utilisation rapide de son arme.
    


    
      34. Les bœufs-carottes, l’inspection générale des services, la police des polices.
    

  


  
    Chapitre 10
  


  
    On appela une équipe du commissariat du troisième district afin qu’elle procède à la perquisition du domicile de feu Max Lindmann.


    – C’est préférable, après tout, le propriétaire des lieux a été abattu dans des circonstances qu’il va falloir éclaircir. On pourrait vous soupçonner de vous couvrir en altérant la scène de… les lieux. Je suis d’ailleurs contraint de saisir l’IGS, vous comprendrez… avait débité le substitut du procureur d’une traite, vaguement gêné.


    Le capitaine Alpha Keïta avait parfaitement compris. Après avoir raccroché, il avait refusé d’être évacué par une ambulance des pompiers vers l’hôpital du Kremlin-Bicêtre. Le thorax du policier portait, juste en dessous du sternum, la trace d’un énorme hématome. Il avait dû signer une décharge.


    L’équipe du commissariat local avait commencé la perquisition et Alpha avait obtenu d’eux qu’ils puissent, Mako et lui, assister aux recherches. Pendant ce temps, le corps de Lindmann avait été enlevé après que la PTS eut réalisé ses constatations judiciaires. L’IGS avait déjà commencé l’audition de Mogwaï au poste de police. « Le pauvre, il doit être sur le grill » songeait Mako, sachant que son tour viendrait. Ce n’était jamais un plaisir que de passer entre les mains des bœufs. Il regardait ses collègues fouiller minutieusement l’appartement. Alpha s’approcha et s’assit à côté de Mako sur le canapé du salon en faisant une grimace.


    – Ça va ? s’enquit Mako.


    Le capitaine le considéra d’un air dubitatif.


    – J’ai l’air d’aller bien ?


    – Si on considère le fait que tu pourrais être à la morgue, dans le casier voisin de celui de Lindmann, j’estime que tu te portes comme un charme.


    Alpha sourit.


    – Je ne dois pas me plaindre, si je comprends bien ? Malgré mes deux côtes probablement cassées…


    Mako hocha la tête.


    – T’as fait n’importe quoi, dans le couloir… Tu l’as cherché.


    Ce fut à Alpha d’opiner du chef. Il sortit un paquet de cigarettes de la poche de son blouson, tendit une clope à Mako qui l’accepta. Il en sortit une pour lui-même, qu’il glissa négligemment entre ses lèvres. Ils sortirent fumer sur le balcon de la cuisine. Adossés à la balustrade, ils pouvaient voir, dans le couloir, les deux témoins réquisitionnés par les policiers du troisième district, qui assistaient à la fouille de l’appartement, l’air un peu perdu. Il y avait une vieille dame qui habitait dans l’appartement d’à côté. Elle venait à peine de se remettre des coups de feu et de la mort de M. Lindmann : « …un si gentil garçon, qui, certes, recevait beaucoup, à toute heure du jour ou de la nuit, mais qui était si prévenant, toujours prêt à rendre service… » Le second témoin habitait à l’étage du dessus. C’était un jeune homme d’une vingtaine d’années que les policiers avaient arraché à sa console de jeu. Lui n’avait rien entendu, pas plus les coups de feu que les sirènes des pompiers et de la police, probablement couverts par les détonations de son jeu vidéo. Il n’aspirait qu’à une chose : retourner dans son monde virtuel pour sa dose de pixels.


    Alpha tira une grande bouffée de poison de sa cigarette et considéra Mako, les yeux mi-clos.


    – « Ce sont des guerriers, ces types là, des tueurs… » dit-il en imitant la voix du major, tu m’en diras tant.


    – Ce sont des durs, mais, eux, ils n’ont pas paniqué quand ce barjot les a calibrés. Avec d’autres, on aurait peut-être eu plus de casse que deux côtes cassées, lança-t-il en donnant une bourrade à Alpha.


    – Merde ! Fais gaffe, ça fait mal, espèce d’abruti de Polaque.


    Un policier en civil leur faisait signe depuis le salon. Ils s’approchèrent, non sans avoir, au préalable, jeté leurs cigarettes par la fenêtre. Le policier, un brigadier du groupe flag du commissariat du troisième district, exhiba trois sachets plastique transparents contenant de la poudre blanche cristalline.


    – On dirait qu’il n’a pas eu le temps de tout balancer aux chiottes. Vous aviez raison capitaine, on dirait bien de l’héro.


    – C’est Babouin qui avait raison… Reste à faire les tests chimiques pour confirmer.


    Le brigadier hocha la tête.


    – Si vous voulez bien venir voir, poursuivit-il, on a trouvé autre chose dans la piaule qui pourrait vous intéresser.


    Ils le suivirent dans la chambre.


    C’était une petite pièce dans laquelle s’entassaient un lit à deux places, une petite commode rongée par les vers et une coiffeuse de récupération. Le lit était défait, les draps tachés et ça ne sentaient pas la rose. Une affiche de flamenco avait été punaisée au dessus du lit. Elle montrait une jeune femme splendide, vêtue d’une robe rouge incendiaire, cambrée, une main tendue vers le ciel, l’autre posée fièrement sur la hanche. Mako admira le poster, il pouvait presque entendre un accord de guitare andalouse. Au dessus de la commode, on avait accroché un pêle-mêle de photos sur lesquelles posaient un homme jeune, blond et costaud, en compagnie d’une femme aux cheveux longs de jais, la même que celle sur l’affiche. En regardant les photos, Mako réalisa qu’il ignorait à quoi ressemblait exactement Max Lindmann, comme si son esprit avait effacé le visage de l’homme sur lequel il avait tiré à trois reprises. À en juger par les clichés, il avait un visage empreint d’une certaine beauté. Ses traits fins et réguliers en étaient presque féminins.


    Sur la coiffeuse, une tête postiche rouge trônait comme un trophée macabre. Mako nota la présence d’un cendrier posé à même le sol, sur la moquette tâchée, dans lequel il y avait les restes de deux joints. Les policiers avaient complètement vidé les meubles et entassé leur contenu dans un angle de la pièce. Un enquêteur, porteur de son brassard police, s’approcha d’eux. De ses mains gantées de latex, il montra aux flics des Stups une cagoule noire dont le tissu synthétique était déchiré au niveau du col et une paire de gants en cuir.


    – Ouais et alors ? Il fait peut-être de la moto… dit le capitaine, sceptique.


    Le brigadier sourit.


    – Juste à côté de la cagoule, dans la commode, on a aussi trouvé ça.


    L’enquêteur tenait précautionneusement, par les extrémités, un long couteau effilé à la lame sombre, menaçante.


    – C’est une dague de commando, constata Alpha dont les yeux brillaient.


    Soudain, des hurlements retentirent, juste derrière eux, dans le petit vestibule.



    


    *



    


    C’était une femme à l’âge incertain, entre vingt et quarante ans. Son visage, marqué par les épreuves, ressemblait à une succession de fines vallées de souffrances. Des yeux, coulait un torrent de larmes, une vague de chagrin teintée de mascara. Elle sanglotait, peinant à reprendre son souffle entre deux gémissements. Elle avait dû être jolie avant que la came ne creuse ses traits, ne dessèche son corps et n’édente son sourire. Mako lui tendit un mouchoir en papier qu’elle accepta. Elle souffla fort comme dans un cor de chasse. Elle était assise sur le lit dans la chambre qu’elle avait partagée avec Max Lindmann. Elle marmonna :


    – C’est pas possible, vous vous gourez, il peut pas être mort…


    Elle serrait ses bras autour de son buste décharné, les mains repliées dans les manches d’un méchant pull-over troué. Elle s’était penchée en avant, la tête vers le sol. Sa longue chevelure noire formait comme un écran de lianes grasses, la rendant invisible. Mako pouvait voir les gouttes de ses larmes tomber sur ses chaussures, des bottines décolorées, et former des petits ronds noirs sur le cuir usé. Plic, ploc, plic, ploc…


    Alpha posa une main compatissante sur l’épaule osseuse. Il s’agenouilla face à la jeune femme et lui redressa doucement le visage entre deux doigts. Elle ne tenta pas de fuir le regard du policier.


    – Vous êtes Corinne Blanchard, c’est bien ça ?


    Elle hocha la tête.


    – Vous étiez où ces dernières heures ?


    Elle tenta de parler, mais ne put qu’émettre un coassement désespéré. Elle se racla la gorge plusieurs fois et parvint enfin à s’exprimer :


    – J’étais à l’ANPE, je cherche du boulot. Je suis danseuse et même chorégraphe…


    Alpha jeta un bref regard vers l’affiche, au dessus du lit, « se pourrait-il que… »


    – C’est moi, confirma-t-elle, à l’époque je me produisais dans des cabarets de Paris et même dans toute l’Europe.


    Elle avait dit cela sans fierté, avec même un peu d’amertume. Mako comprit que l’image, au-dessus du lit, de cette danseuse magnifique, pleine de vie, renvoyait à la jeune femme l’image de sa déchéance.


    – Lorsque je me suis garée devant l’immeuble, poursuivit-elle, il y avait une ambulance des pompiers et des voitures de police, mais ça, vous le savez déjà…


    Alpha acquiesça.


    – J’ai eu comme un pressentiment alors j’ai couru dans l’escalier et quand je suis arrivée sur le palier, j’ai vu madame Lacroix, la voisine d’à côté, devant la porte de l’appart, avec un agent de police. Là j’ai su.


    – Vous saviez que Max possédait une arme à feu ?


    Elle fit un non catégorique de la tête, projetant autour d’elle un essaim de petites larmes.


    – Il n’a jamais eu d’arme. Max, c’est pas un violent.


    « Elle parle de lui au présent, comme Paul avec Émilie. On a toujours du mal à admettre que nos disparus nous abandonnent à notre solitude. » songea Mako.


    – Peut-être qu’il ne vous l’avait jamais montrée, qui sait ? insista Alpha.


    Elle planta ses yeux rouges et gonflés dans ceux de son interlocuteur.


    – Il n’avait pas d’arme. Pas plus de pistolet que de couteau, dit-elle d’un air farouche.


    – À quel couteau faites-vous référence ?


    – À celui que votre collègue, qu’a un brassard, tient dans la main, avec la cagoule et les gants. Tout ça, c’est pas à mon Max.


    Alpha garda le silence quelques secondes avant d’ajouter.


    – Comment avez-vous fait sa connaissance ?


    Les yeux de la jeune femme se voilèrent pendant que, l’espace d’un instant, elle se replongeait dans le passé.


    – Je l’ai rencontré lors d’une soirée organisée par des amis communs à Paris, il y a sept ans. Il étudiait à la Sorbonne. Je m’en rappelle, c’était juste avant qu’il rentre dans son pays pour les vacances…


    – Son pays ? l’interrompit le policier.


    – Les States, Max est américain, de Boston sur la côte est.


    Les regards d’Alpha et Mako se croisèrent. Le capitaine se redressa en faisant la grimace.


    – Y a-t-il quelqu’un de sa famille que nous puissions prévenir…


    Corinne Blanchard réfléchit brièvement.


    – Je crois qu’il a de la famille quelque part en France, mais j’ignore où.



    


    *



    


    Mako rentra chez lui, assommé de fatigue. L’interrogatoire de l’IGS avait été âpre comme à chaque fois. Il avait dû se prêter au jeu des questions ambiguës, réponses prudentes et laconiques, dans un climat lourd de suspicion. Il entra dans son appart avec un soupir de soulagement. Il ferma la porte à clé, se débarrassa et s’effondra sur le canapé, dans le petit salon. Il n’avait plus son arme, l’IGS l’avait appréhendée pour effectuer des tirs de comparaisons, dans le cadre de l’enquête sur la mort du dealer. Cela l’avait plus affecté qu’il ne l’aurait voulu. Alpha l’avait assuré qu’il percevrait une arme de remplacement le lendemain matin, en attendant de récupérer la sienne. Il ferma les yeux et, comme la cruelle rengaine d’un film de série B, les images de l’appartement de Lindmann refirent surface dans son esprit las et tourmenté. La peur, quand Alpha se casse en deux à l’impact de la balle. L’angoisse dans le couloir sous le feu du dealer. L’impuissance enfin, quand, touché à deux reprises, Lindmann s’enfuit malgré tout. Ses yeux papillonnèrent, il se sentait sombrer doucement dans une torpeur morbide, profonde comme un gouffre…


    La sonnerie grêle de la porte d’entrée retentit dans le vestibule. Mako se redressa le visage défait. Devant la porte, il jeta un coup d’œil rapide dans le judas. Surpris, il déverrouilla et ouvrit grand le battant. Paul Vasseur, le visage rouge et gonflé, des larmes dans les yeux, se tenait devant lui, une sorte de caisse en plastique ajourée, posée à ses pieds.


    – Paul ?


    – Salut ! Je peux entrer ?


    Mako s’écarta pour céder le passage. Vasseur entra, la boîte à la main.


    – Ça va, Paul ? Tu n’as pas l’air en forme.


    – Oh, ne t’inquiète pas… C’est à cause de mon allergie.


    – Ton allergie ?


    Vasseur soupira et ouvrit la caisse. Une petite tête pointue apparut à l’ouverture de la cage, avança puis recula prudemment à plusieurs reprises puis sortit tout doucement, avec des trésors de prudence.


    – Je te présente India, le chat d’Émilie. Elle l’a appelé comme ça à cause du mouvement qu’il fait souvent avec sa tête. Tu sais ? Un peu comme font les Indiens quand ils dodelinent…


    – C’est une femelle, rectifia Mako, une chatte…


    – Comment t’as deviné ? C’est vrai que c’est une femelle.


    – Sa robe, elle est noire, marron et blanche… Il n’y a que les femelles pour avoir trois couleurs.


    – Je ne savais pas que tu t’y connaissais en chats.


    Mako tendit doucement sa grosse main vers la petite femelle. Elle s’approcha à petits pas et renifla les gros doigts du policier. Elle s’esquiva en ondulant quand il voulut la caresser et entreprit une visite attentive de l’appartement.


    – Je suis honoré de faire la connaissance d’India, mais tu veux quoi exactement ?


    Paul toussa, puis se moucha bruyamment.


    – Comme tu l’as sans doute remarqué, cette petite créature à quatre pattes, pourtant adorable, a un effet désastreux sur ma santé… Je n’ai pas voulu embêter les parents d’Émilie avec ça et, autour de moi, je n’ai trouvé personne pour recueillir cette petite orpheline. Je n’ai pas pu me résoudre à l’emmener dans un refuge de la SPA.


    Vasseur attendit guettant une réaction sur le visage impassible de Mako.


    – Et ?


    Le commandant s’empourpra.


    – Putain, mais qu’est-ce que tu peux être pénible, à la fin ! Tu veux bien garder ce satané chat, s’il te plaît, en attendant que je trouve quelqu’un ? Voilà, ça te va comme ça ?


    Mako réfléchit quelques instants et répondit :


    – D’accord.


    Vasseur soupira de soulagement et se leva :


    – Merci, tu me retires une sacrée épine du pied. Je vais chercher dans ma bagnole sa caisse et sa litière. J’ai aussi emmené ce qui reste de son sac de croquettes. Tu as de quoi tenir quelques jours.


    Vasseur sortit de l’appartement, ses clés de voiture à la main. Mako contempla la porte close. Il entendit un petit bruit agaçant juste derrière lui. India se faisait consciencieusement les griffes sur le canapé Fjord. Il leva les yeux au ciel et soupira bruyamment.



    


    *



    


    – Ce serait vraiment un hasard extraordinaire.


    Mako avala une bouchée de pain avec sa portion de brie et mâcha avec l’application placide d’un ruminant. Alpha et lui déjeunaient au restaurant de la direction départementale de la sécurité publique. Le capitaine n’avait pas voulu bénéficier d’un arrêt pour blessure en service. Deux côtes fracturées, même dûment repérées sur les radios, ne constituaient pas de quoi immobiliser Alpha Keïta.


    La salle était pleine de flics, en tenue ou en civil, qui se hélaient dans un joyeux bazar. Mako fronça les sourcils, la bouffe était vraiment dégueulasse. Il en regretta presque les kebabs qu’il ingurgitait toutes les nuits lorsqu’il était à la BAC. Le fromage n’avait aucun goût et le pain réussissait l’exploit d’être dur comme l’acier, au-dessus, et parfaitement élastique en dessous de la croûte. « On devrait fabriquer des avions avec cette nourriture synthétique » songea-t-il, dégoûté en repoussant son plateau.


    – Eh, t’es là, Mako ? Fais au moins semblant d’écouter, s’emporta Alpha.


    – Je me demandais juste ce qui lâcherait en premier de mon estomac ou de mes intestins. Personne ne devrait être obligé de bouffer cette merde…


    – Dans mon pays d’origine, pour les deux tiers de la population, cette merde, comme tu dis, représenterait un véritable festin.


    – Alors pourquoi t’as touché à rien ?


    Alpha considéra son plateau-repas quasi intact.


    – C’est pour conserver la ligne svelte qui fait mon succès auprès de la gent féminine. Tu ne peux pas comprendre, toi, avec ta silhouette gracile de char Leclerc.


    – « Là où le maigre meurt, le gros maigrit » cita Mako d’un ton sentencieux.


    Alpha se prit la tête entre les mains en gémissant.


    – Seigneur, pitié. Si on en revenait à nos moutons ?


    Mako hocha la tête et conserva le silence.


    – Donc, je disais que ce serait vraiment un hasard extraordinaire, reprit Alpha.


    – Qu’est-ce qui serait un hasard extraordinaire ? demanda Mako avec l’application studieuse d’un écolier récitant sa leçon.


    Alpha baissa le ton et se pencha en avant vers son interlocuteur.


    – Ce matin, j’ai fait des recherches sur le passé judiciaire de Lindmann et bien tu ne devineras jamais ce que j’ai découvert.


    – Vas-y, dis-le-moi, je t’en supplie. Mon cœur s’affole, mes paumes sont humides, j’ai la bouche sèche…


    – Ha ! Ha ! Ha ! Très drôle. Bon, j’ai découvert que notre ami a fait de la taule, il y a trois ans de cela. Il avait été condamné à dix-huit mois de placard pour un trafic d’héro. Devine qui avait requis contre lui ?


    – Émilie Plessis.


    Alpha se renfrogna.


    – Ce que tu peux m’énerver par moments.


    – Je sais, faut pas m’en vouloir, je suis né comme ça. Chiant. On me le répète sans cesse.


    – Et comment t’as deviné ?


    – J’ai vu ce matin que t’avais envoyé à Dupont la dague commando, la cagoule et les gants pour des tests de comparaison. J’en ai déduit que tu soupçonnais une implication de Lindmann dans le meurtre d’Émilie.


    – Ce serait vraiment…


    –… un hasard extraordinaire.


    – En restant dans le registre des coïncidences troublantes, j’ai fait procéder à un second test de comparaison entre l’héroïne qu’on a retrouvée dans l’organisme de Jérémie et celle qui a entraîné la mort de Deniau, c’est encore une fois la même came.


    – La même poudre que celle du réseau turc ?


    Alpha hocha la tête, l’air blasé.


    Mako aperçut à deux rangées de tables devant lui, Popeye déjeunant seul. L’officier le fixait de ses yeux sombres, un sourire sardonique aux lèvres. Mako se leva en soupirant.


    – Moi, le hasard, je n’y crois pas tellement.


    – Moi non plus, répondit Alpha en se levant à son tour.


    Ils emportèrent leurs plateaux et, lorsqu’ils passèrent devant Popeye, Mako lui adressa la parole avec un grand sourire :


    – Bon appétit, lieutenant… Je vois que vous déjeunez avec tous vos amis.


    Sans attendre de réponse, il poursuivit son chemin vers les casiers à roulettes où étaient entreposés les plateaux. Il n’eut pas besoin de se retourner pour savoir que Lenidec lui faisait un bras d’honneur. Il déposa sa charge dans un casier. Alpha fit de même.


    – T’y vas fort tout de même, dit-il avec un grand sourire.


    – T’as peur qu’il se vexe ?


    – Pas vraiment. En fait, je m’en fous de ce qu’il pense. Mais tout de même, t’es un peu gonflé !


    – Et pourquoi donc ?


    – T’as pas beaucoup plus d’amis que lui…

  


  
    Chapitre 11
  


  
    Céline Nicoli avait repris le travail au tribunal de grande instance de Créteil. Elle assurait des tâches administratives au secrétariat du greffe du ministère public, en attendant de reprendre ses fonctions à l’instruction. On allait l’adjoindre à un nouveau magistrat. Mais ce ne serait plus jamais pareil. Émilie lui manquait terriblement. Pourtant, travailler avec elle n’avait pas toujours été de tout repos, elle avait du caractère la petite juge et s’emportait parfois, mais comme elle était courageuse et volontaire, le doyen de l’instruction lui attribuait toujours les dossiers les plus compliqués, les plus durs… les plus intéressants. Céline était quelqu’un d’effacé, ce qui convenait parfaitement à sa fonction. Le greffier est le témoin silencieux des tragédies humaines et, si le juge d’instruction, sorte de Sherlock des temps modernes, en est l’un des acteurs principaux, rien de ce qu’il fait n’aurait de valeur devant un tribunal sans la présence discrète, mais capitale de son fidèle Watson. Elle avait pleuré pendant plusieurs jours après la mort de la jeune femme. Elle était passée par toutes les phases classiques d’anéantissement, de négation, de colère et de peur. Les mêmes qu’elle avait pu observer chez les victimes de crimes, viols et autres agressions odieuses. Elle ressentait maintenant, au milieu de tout ce malheur, un insupportable sentiment de culpabilité pour avoir ressenti un certain soulagement à l’idée d’être passée quelques minutes avant Émilie, sur le parking, et d’avoir peut-être échappé au tueur caché dans l’ombre.


    Céline n’était pas au mieux. Elle prenait des médicaments pour dormir, son mari s’en inquiétait, mais elle s’arrêterait dès que ça irait mieux. Promis. Incapable de se concentrer, ses pensées chagrines jouaient à saute-mouton. Elle regardait par les grandes baies vitrées, l’étendue d’immeubles à la forme bizarre qui encerclaient le tribunal de Créteil. Les jeunes et presque tout le monde d’ailleurs appelaient cette cité le « Quartier des choux ». Mais ces bâtiments ressemblaient plus à d’infâmes artichauts grisâtres qu’à des choux. Qu’on puisse confondre ne l’étonnait qu’à moitié. Dans la banlieue, qui mangeait encore des choux ou des artichauts ? Ici le plat populaire c’est le hamburger ou le sandwich turc. Dans la banlieue qui sait encore à quoi ressemble le soleil ? Ici on ne regarde pas en l’air, le ciel est bas et sombre. « Je vais demander ma mutation dans le sud, cette fois c’est décidé. Je n’en peux plus de cette morosité, je n’en peux plus de devoir allumer en pleine journée parce qu’il fait presque nuit. C’est un pays de pénombre, ici… »


    La porte s’entrebâilla et une stagiaire passa la tête par l’ouverture.


    – Madame Nicoli, il y a ces messieurs de la police qui voudraient vous parler.


    La jeune fille s’effaça pour laisser le passage à deux hommes. Le premier était noir. Grand, mince, la démarche souple, le regard intense il occupait l’espace du bureau comme un acteur de théâtre. Il était plutôt bel homme et ressemblait à un acteur américain célèbre dont Céline avait oublié le nom. Le second était à l’antithèse du premier. Blanc, de taille moyenne, massif et puissant, l’air renfrogné. Il émanait de lui des ondes de violence contenue. Le noir tendit une main bicolore, sèche et amicale, qu’elle serra l’air interrogatif. Il lui souriait gentiment.


    – Bonjour, madame Nicoli. Je suis le capitaine Keïta de la Sûreté, et voici le major Makovski.


    Le policier blanc inclina la tête, mais garda le silence.


    – Nous venons de la part de Paul Vasseur, nous aimerions vous poser quelques questions sur la mort d’Émilie Plessis…


    Les yeux de la greffière s’embuaient déjà.


    – Mais si cela vous est trop pénible, nous repasserons plus…


    Céline Nicoli fit un non vigoureux de la tête.


    – Ça ira, merci de vous en préoccuper, capitaine…


    – Keïta, Alpha Keïta.


    – C’est juste que j’ai déjà répondu aux questions du commandant Dupont et…


    – Nous ne sommes pas là pour gêner l’enquête du commandant Dupont. Paul Vasseur, dont vous connaissiez les sentiments pour mademoiselle Plessis, souhaite simplement que nous explorions des pistes qui pourraient être négligées dans le cadre d’une enquête classique…


    Céline Nicoli se crispa. Ses doigts tapotaient nerveusement le sous-main de son bureau.


    – Cela m’étonne que vous ne respectiez pas les règles, capitaine. Je vais être obligée d’en rendre compte à…


    Elle tendait déjà la main pour saisir le combiné de son téléphone. Alpha s’empressa de rajouter :


    –…Étant donné que la victime était quelqu’un de cher à son cœur, Paul Vasseur ne veut laisser aucune chance à l’assassin. Il s’en veut terriblement de n’avoir pas été là, ce soir où elle a été…


    Céline Nicoli suspendit son geste. Des larmes silencieuses dévalèrent son visage ravagé par la culpabilité.


    – Personne ne s’en veut plus que moi. Après tout, si je l’avais attendue et que nous soyons parties ensemble… Peut-être serait-elle toujours en vie ?


    Alpha lui sourit et Céline sentit une vague de chaleur et de compassion déferler en elle. Il lui prit à nouveau la main, mais ne la lâcha pas cette fois-ci.


    – Vous n’y pouvez rien, vous n’avez pas à avoir honte d’être en vie. Il l’a choisie, il l’a frappée et c’est un drame épouvantable dont vous êtes vous-même la victime. Je peux lire dans vos yeux toute l’amitié que vous aviez pour Émilie. Il vous a privé d’elle, aidez-nous à le retrouver et à l’envoyer dans un cul de basse-fosse pour le restant de ses jours.


    Un timide sourire éclaira le visage de la greffière. Elle s’essuya les yeux avec un mouchoir en papier.


    – Merci, vous me faites du bien… Que voulez-vous savoir au juste ?


    Alpha sortit une photocopie de la fiche IJ de Max Lindmann. Il avait été photographié de façon classique, de face, de profil et de trois quarts.


    – Vous rappelez-vous de cet homme ?


    Céline Nicoli chaussa ses lunettes qui pendaient au bout d’une chaînette et examina les clichés.


    – Oui, il me dit quelque chose, une affaire de drogue si je me rappelle bien. Il y a trois ou quatre ans…


    – Il s’appelle Max Lindmann, il est Américain… des États-Unis.


    – Oui c’est cela, l’Américain, je m’en rappelle très bien maintenant.


    – Pourriez-vous me dire comment étaient les relations entre Émilie et Max Lindmann.


    La greffière fronça les sourcils en plongeant dans sa mémoire.


    – C’était les relations classiques entre un mis en examen et un juge d’instruction, ni plus ni moins.


    – À un moment ou à un autre de l’instruction, Max Lindmann a-t-il menacé Émilie de représailles ?


    – Non… J’en suis certaine. C’était un jeune homme plutôt calme, un étudiant…


    – Et un trafiquant d’héroïne.


    – Et un trafiquant d’héroïne, c’est vrai. Mais il n’a jamais menacé Émilie, à aucun moment.


    Alpha réfléchit un bref instant.


    – Les jours qui ont précédé l’assassinat, auriez-vous remarqué un événement particulier, quelque chose qui sortirait de l’ordinaire, un coup de fil anonyme, une lettre de menace, une personne suspecte ?


    – Votre collègue Dupont m’a déjà posé la question, mais non il ne s’est rien passé de notable. Ça avait été une semaine plutôt calme. Émilie avait siégé en audience de jugement, pour faire des remplacements. On avait expédié les affaires courantes. Rien de bien excitant.


    Alpha sourit à Céline, sortit un bristol de la poche intérieure de son trois-quarts en cuir et le tendit à la greffière.


    – On ne va pas vous importuner plus longtemps, si quelque chose vous revenait, appelez-moi. Vous avez mes coordonnées.


    Il se dirigeait vers la porte, suivi de Mako, toujours impassible.


    – Il y aurait peut-être quelque chose… lança Céline Nicoli, hésitante.


    Alpha s’arrêta et fit demi-tour.


    – Oui ? Je suis preneur de tout ce qui vous aura paru un tant soit peu bizarre. Je vous écoute. Allez-y.


    – Eh bien, le soir en question, nous étions un peu en retard. Émilie avait rendez-vous avec le commandant Vasseur, ce devait être leur soirée de réconciliation. Je devais descendre des scellés dans le local où on les stocke, mais…


    À nouveau les yeux de la greffière se noyèrent de larmes.


    – Mais ? demanda Alpha suspendu aux lèvres de Céline Nicoli.


    – Comme j’étais enrhumée et que ce local est mal chauffé, Émilie s’est proposée d’y aller. J’ai accepté. Elle a mis un certain temps pour revenir et lorsqu’elle est entrée dans le bureau, j’ai remarqué qu’elle semblait préoccupée. Je suis partie seulement quelques instants avant elle, j’avais hâte de retrouver mon mari et mes enfants. Ça n’a sans doute pas d’importance, mais comme vous avez dit que…


    – Tout a de l’importance, Céline. Merci de nous avoir aidés.


    Alpha et Mako sortirent du bureau.



    


    *



    


    La nuit venait de se déverser sur la cité en une marée noire, huileuse et épaisse. Profitant de l’aubaine, le froid avait pris ses aises. Les vitres du bureau de Paul Vasseur rayonnaient comme un Frigo entrouvert. Debout devant les grandes baies, il posa son front sur le verre glacial et ferma les yeux. Cela lui fit du bien, comme si le froid engourdissait son cerveau enfiévré, assommant la langueur qui l’avait envahi. Derrière lui, il entendit la porte de son bureau s’ouvrir. Il se redressa rapidement et ouvrit les yeux pour distinguer le reflet, dans la vitre, des silhouettes dépareillées de Keïta et Makovski, attendant sur le pas de la porte. Il se composa rapidement un visage impassible, dépourvu de toute souffrance et dit d’une voix qui se voulait ferme :


    – Asseyez-vous les gars, je suis à vous.


    Les deux policiers s’installaient pendant qu’il faisait le tour de son bureau pour prendre place dans le grand fauteuil de cuir.


    – Il faut que nous fassions le point, j’ai à vous faire part d’importantes nouvelles. Dupont m’a communiqué le résultat de l’autopsie d’Émilie. L’examen interne n’a rien révélé d’intéressant que nous ne sachions déjà. Trois coups d’une arme de type dague, dont deux ont touché le cœur. Des prélèvements de matière synthétique ont été effectués sous les ongles d’Émilie, mais tout cela vous le savez déjà…


    Alpha et Mako acquiescèrent.


    –… Ce qui est nouveau ce sont les résultats des tests de comparaisons effectués sur le poignard, la cagoule et les gants en cuir trouvés lors de la perquisition chez Lindmann, poursuivit Vasseur, ménageant ses effets.


    Il tenait une pochette cartonnée portant la mention, écrite au feutre épais :



    


    Brigade criminelle, Aff/X, homicide d’Émilie PLESSIS.



    


    – Dupont m’en a fait parvenir une copie, cet après-midi pendant que vous étiez au Tribunal de grande instance. Il y a aussi le résultat de la toxicologie pratiquée sur Lindmann, lâcha-t-il les yeux vides. La phrase mourut d’elle-même comme le râle d’un moribond.


    – Déjà ? s’étonna Alpha, en temps normal, il faut plusieurs semaines avant d’avoir ces résultats.


    Vasseur tenait la pochette cartonnée, des deux mains, avec laquelle il tapait sur l’angle de son bureau par petits coups répétitifs, comme on enfonce un clou.


    – Cette affaire bénéficiant d’une importante couverture médiatique, comme à chaque fois dans ces cas-là, la procédure est considérablement accélérée.


    Vasseur défit la lanière en tissu de la pochette cartonnée et l’ouvrit, il fit glisser les documents qu’elle contenait en direction de ses deux collaborateurs. Alpha et Mako se penchèrent en avant pour pouvoir lire les résultats.


    – Comme vous pouvez le constater, les tests sont formels. Le poignard est bien l’arme blanche qui a servi à l’assassinat. Elle a été nettoyée, mais les techniciens ont trouvé une micro goutte de sang entre les lanières de cuir qui recouvrent la poignée de la dague. Il s’agit du sang d’Émilie. Les fibres synthétiques retrouvées sous ses ongles sont les mêmes que celles de la cagoule de Lindmann. Enfin, l’IJ a retrouvé un minuscule bout de verre dans une couture de l’un des gants en cuir. C’est un morceau de la vitre de la voiture d’Émilie. Lindmann est bien le meurtrier d’Émilie Plessis.


    Alpha, mal à l’aise, bougea comme s’il était assis sur du gravier.


    – C’est peut-être un peu prématuré comme conclusion…


    Vasseur dévisagea le capitaine, le visage imperturbable.


    – Et pourquoi donc ? demanda-t-il d’une voix douce.


    – D’après les premiers éléments que nous avons recueillis sur Lindmann, ce n’est pas quelqu’un de violent. Sa concubine est certaine qu’il ne possède ni arme à feu, ni arme blanche. La voisine de Max et même la greffière d’Émilie nous dépeignent quelqu’un de plutôt paisible, incapable de violence. Il est connu aux antécédents pour des ILS35 et pour des vols, mais jamais pour violence.


    Vasseur s’empara du dossier duquel il sortit une feuille, il la consulta rapidement puis la tendit à Alpha en déclarant :


    – Ce qui m’amène à l’analyse de la toxicologie pratiquée sur le cadavre de Lindmann…


    Alpha parcourait le document rapidement, son regard allait de droite à gauche, fiévreusement. Soudain ses yeux s’écarquillèrent, ses traits s’affaissèrent et son visage vira au gris.


    – Héroïne, mais en dosage réduit et cannabis, commenta Vasseur face au silence du capitaine, rien que du classique pour un tox. Là où ça devient intéressant, c’est quand le biologiste déclare avoir aussi trouvé dans l’organisme de Lindmann de la phencyclidine en quantités importantes.


    – De la quoi ? demanda Mako.


    – De la phencyclidine, c’est un poison infâme plus connu sous l’acronyme PCP. On l’appelle aussi Angel Dust, « poussière d’ange » en français, récita Alpha, les yeux brillants.


    – C’est un anesthésiant vétérinaire. Par le passé, on en donnait aux chevaux, mais les toxs lui ont trouvé des vertus plus « récréatives », poursuivit Vasseur. À hautes doses, cette merde provoque de graves troubles de la personnalité : paranoïa, angoisses, délires et surtout agressivité. Aux States, les flics ont dû créer des brigades spécialisées pour intervenir sur les types qui avaient consommé du PCP. Fallait voir le look de ces unités, recouvertes d’une sorte d’armure matelassée, casquées comme des joueurs de hockey. Ils étaient équipés du même matériel que celui qui sert à la capture des animaux dangereux, chiens enragés, fauves…


    – Mais tout ça ne tient pas la route ! Il y a bien longtemps qu’on n’a plus de cas de consommation de PCP en France, l’interrompit Alpha.


    Vasseur se leva de son bureau en se massant les tempes. Il marcha jusqu’à la fenêtre.


    – Lindmann fait régulièrement des voyages aux États-Unis. Il a très bien pu en ramener de Boston, à cette occasion.


    Alpha garda le silence, l’air dubitatif. Mako se racla la gorge et demanda :


    – Qu’est-ce qui se passe pour l’enquête alors ?


    Vasseur faisait toujours face à la baie vitrée, il répondit d’une voix éteinte :


    – Elle va être classée, le principal suspect étant décédé, les poursuites vont s’arrêter. L’affaire est considérée comme étant élucidée. Max Lindmann a assassiné Émilie Plessis sous l’emprise de la drogue pour se venger de son passage en prison. Point final.


    – Point final, répéta Alpha. Tu permets que je prenne le dossier de la Crime ?


    Vasseur garda le silence. Alpha s’empara de la pochette cartonnée qu’il ferma et glissa sous son bras. Il sortit en compagnie de Mako, sans un mot. Ils refermèrent doucement la porte derrière eux. Vasseur n’avait pas bougé, ses yeux fixes semblaient chercher dans son propre reflet, sur la vitre, la réponse à la question qui l’obsédait : pourquoi continuer ?



    


    *



    


    Mako introduisit maladroitement la clé dans la serrure de la porte, les bras encombrés de son casque de moto, de son sac à dos et d’un « arbre à chats » encore dans son emballage. « Parfait pour que votre ami à quatre pattes laisse en paix vos meubles » avait assuré le vendeur d’une grande surface dédiée aux animaux domestiques. India était juste derrière la porte et miaulait comme une hystérique. En entrant, il faillit lui marcher dessus trois ou quatre fois et trébucha à deux reprises. Il finit par la pousser doucement de sa grosse chaussure et déposa son fardeau délicatement pendant que la chatte trois couleurs se frottait contre ses tibias et ronronnant amoureusement.


    « Toi, tu n’as plus rien dans ta gamelle » songea Mako. Effectivement, la coupelle était vide, si soigneusement léchée qu’elle en brillait à la lumière blanche de la cuisine. Il ouvrit un placard, sortit la boîte de croquettes et versa une portion dans le récipient pendant que le petit félin se frottait langoureusement contre lui. Il se redressa et constata que la chatte, au lieu de se jeter sur la nourriture, le considérait en clignant de ses yeux verts. Elle tourna autour de sa gamelle, l’air de rien.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Ça te convient plus ?


    La chatte s’avança doucement vers les croquettes, les inspecta, en renifla l’odeur, puis, satisfaite commença à grignoter tranquillement, l’air satisfait.


    – Ah, d’accord j’ai compris, ce serait indigne de mademoiselle India de se précipiter sur la nourriture comme le premier goinfre venu.


    Il l’abandonna à son dîner pour déballer, dans le salon, l’arbre à chat, hideux objet recouvert d’une sorte de cordage en chanvre sur lequel les minets étaient censés faire leurs griffes. Il chercha un endroit pour poser le défouloir félin, mais n’en trouva aucun. Il finit par se décider pour le vestibule, dans lequel il posa l’immonde statue. Là, au moins, elle ne heurterait pas le sens esthétique du policier. India avait terminé son repas et sortait de la cuisine en se léchant les babines. Elle passa devant son accessoire tout neuf en l’ignorant superbement et se rendit dans le salon où elle s’acharna sur le canapé suédois, toutes griffes sorties.


    – Non, non, et non la tança Mako en la prenant précautionneusement par-dessous le ventre.


    Il agitait son gros doigt devant les yeux mi-clos d’India.


    – Si tu veux que notre cohabitation se passe bien, va falloir que tu respectes certaines règles de vie, mademoiselle.


    La chatte, de ses deux petites pattes tendues essayait d’attraper l’index que Mako secouait juste sous ses moustaches.


    Il soupira et l’emmena dans le vestibule. Il posa la chatte devant l’arbre à chat.


    – Voilà, c’est là que tu dois te faire les griffes, dit-il de sa voix la plus autoritaire possible.


    « V’là que je parle à un greffier, maintenant. Je suis mûr pour l’asile moi. Heureusement que c’est temporaire, je pourrais bien finir en mémère à son chachat. »


    India le considéra de ses yeux couleur pistache, puis, la queue en l’air, elle retourna dans le salon faire un sort à ce satané canapé.


    Mako leva les yeux au ciel en soupirant.


    Une heure plus tard, Mako, ayant pris à son tour un repas sur le pouce, somnolait sur le canapé, India roulée en boule sur son estomac. Il regardait les infos en caressant la petite tête triangulaire. Le téléphone portable du policier se mit à vibrer sur la table basse, juste devant lui. Il se contorsionna pour saisir le cellulaire sans déranger l’animal. Il ouvrit le clapet et dit à voix basse :


    – Makovski.


    – C’est moi, pourquoi est-ce que tu chuchotes ? demanda Alpha Keïta à l’autre bout de la ligne.


    – Heu… J’étais sur le point de m’endormir. Qu’est-ce que tu veux, Alpha ?


    – On n’a pas trop eu le temps de parler tout à l’heure. T’en penses quoi, toi, du classement de l’affaire Plessis ?


    – Je ne sais pas trop. Je pense que les types de la Crime connaissent leur affaire. S’ils disent que c’est Lindmann…


    – Il n’y a rien qui te gêne toi ? l’interrompit Alpha, agacé.


    – C’est vrai que la coïncidence peut paraître étrange. Le premier type qu’on tape pour une affaire qui n’a rien à voir, et c’est notre assassin…


    – Je ne te le fais pas dire. J’ai ramené chez moi le dossier de la Crime. Je l’ai lu avec attention et il y a quelque chose qui colle pas.


    – Quoi ?


    – L’IJ n’a retrouvé aucune trace de l’ADN de Lindmann sur la cagoule, dans les gants et sur le couteau, rien !


    – Il aura peut-être fait nettoyer à sec la cagoule et les gants et passer le couteau à l’éponge.


    – Je veux bien, mais pourquoi alors ne pas s’en être débarrassé dans la Seine ou ailleurs ? C’est idiot, faire disparaître ses traces sur l’arme et les objets qui ont servi à perpétrer un crime et les entreposer chez soi.


    – Vasseur l’a dit, le PCP altère gravement la personnalité. Lindmann n’était pas dans son état normal.


    Alpha garda le silence quelques longues secondes et reprit enfin :


    – Deniau, mon informateur, calanche d’une overdose bizarre dans un dépotoir. Le type qui lui vend sa came se fait flinguer par les flics venus le péter pour des Stups et il s’avère que c’est en fait l’homme le plus recherché de France pour avoir assassiné un juge d’instruction, quelques jours auparavant. Lorsque la mariée est trop belle…


    –… Il faut y regarder à deux fois, je suis d’accord avec toi. Mais dans le cas présent tout se tient. Le hasard, ça existe aussi. On ne doit pas virer parano, Alpha.


    – Mouais… T’as peut-être raison ? N’empêche…


    Il raccrocha.


    Mako reposa le téléphone. India se leva, s’étira et son dos fit un demi-cercle presque parfait. Elle descendit de Mako en sautant gracieusement sur le parquet. Le major ressassait les paroles d’Alpha Keïta. « La mariée est trop belle. »



    


    *



    


    Les trois silhouettes émergèrent d’un brouillard visqueux. Des lambeaux de brume s’accrochèrent à leurs vêtements en haillons. Une odeur puissante de terre envahit les narines de Mako. Leurs hardes avaient gardé les traces des violences terribles qu’elles avaient subies, celles qu’on leur avait infligées ou qu’elles s’étaient infligées elles-mêmes. Leurs orbites vides étaient autant d’ouvertures sur un monde souterrain, un monde de regrets et de peines, un monde d’asticots. Nathalie, Lily et Émilie, sœurs de tombe, dont les prénoms rimaient. Elles tendirent vers lui des bras putréfiés et implorants, un rictus découvrait des bouches de caveau et des dents tombales.


    – Que voulez-vous à la fin ? hurla-t-il.
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    Chapitre 12
  


  
    Stéphane gara sa moto devant la petite copropriété. Il ôta son casque et se dirigea vers le hall du bâtiment. C’était une ancienne ferme qui, quelques décennies plus tôt, avait encore les pieds dans l’herbe. Depuis, la ville s’était étendue comme un cancer se généralise, grignotant les champs, les bois et les oiseaux. Le béton poursuivait sa conquête inexorable, laissant, de temps à autre, des îlots abandonnés du monde rural que se disputaient les promoteurs. La vieille pierre réhabilitée avait la côte. À l’interphone, Stéphane fit défiler les noms des occupants de l’immeuble et sonna lorsque le nom « Frédéric Voireuse » apparut en lettres digitales sur l’écran vert. Le bruit de la porte se déverrouillant immédiatement lui confirma le fait que son ami l’attendait avec impatience. Il s’engagea dans le hall et utilisa l’ascenseur. Dans la cabine cossue que ne défigurait aucun tag, il réfléchissait à ce qui avait pu provoquer la panique de Fred.


    – Radine ton cul chez moi et fais vite, ça urge ! avait-il beuglé dans le téléphone portable de Stéphane à peine une heure plus tôt.


    Cela ne pouvait qu’être lié à Jérémie. À l’arrêt, il sortit de la cabine et sonna à la porte située juste en face de l’ascenseur dont la paroi coulissante se refermait déjà, dans un léger bruit métallique. Il toqua et le battant s’entrouvrit, laissant apparaître le regard apeuré de Fred noyé au milieu des ses dreadlocks. Il jeta un œil suspicieux au couloir et marmonna.


    – Vas-y, entre.


    Docilement, Stéphane se glissa dans l’ouverture. Fred referma violemment derrière lui et verrouilla la porte à double tour. Il passa devant son ami planté dans le couloir son casque à la main, et lui fit signe de le rejoindre dans le salon, qui faisait aussi office de chambre. Il s’assit dans le canapé, celui dans lequel Jérémie s’était endormi comme la belle au bois dormant. Stéphane hésita à le rejoindre. À chaque fois qu’il y pensait, il ressentait un curieux sentiment de gêne, même s’il estimait n’avoir rien à se reprocher. Il n’aimait pas le souvenir de cette journée pendant laquelle ils avaient essayé de sortir le gosse du coma. Malheureusement, ni lui ni Fred n’avaient l’étoffe d’un prince charmant.


    – Bon tu te décides à t’asseoir, bordel ? s’emporta Fred qui n’était manifestement pas dans un bon jour.


    Stéphane posa son casque sur la moquette crasseuse, retira son blouson et s’assit à côté de son ami. Il leva enfin ses yeux placides de bovin et demanda :


    – Qu’est-ce qui urge à ce point ?


    Fred n’attendait que cela.


    – Putain Steph, c’est la merde ! Hier j’ai voulu appeler mon boulot pour prévenir que j’allais me mettre en maladie – j’étais pas trop en forme, hier matin – et là, tu sais ce qu’elle me balance Sylvia ?


    – Sylvia ?


    – Mais ouais, Sylvia, la secrétaire de la boîte de dépannage électroménager où je bosse. Tu sais la gonzesse qui m’a à la bonne, celle que j’ai tirée une ou deux fois. Elle a un gros cul, mais elle bouge pas mal c’te salope. Bref… Elle me dit qu’hier après-midi des types ont appelé, ils ont pas voulu dire qui ils étaient et ont demandé à parler au boss. Cet enfoiré a jacté avec les keums et après quelques instants, il a demandé à Sylvia de sortir mon dossier. Il lui a dit que c’était la police qu’en avait après moi et qu’il fallait surtout rien dire à personne.


    Fred commença un rouler un joint, les mains tremblantes.


    – Ça craint, je te dis ! éructa-t-il. Je suis sûr que c’est pour le petit enculé qu’a décidé de crever chez moi, l’autre là, comment qu’il s’appelle déjà cet enfoiré ?


    – Jérémie


    – C’est ça, Jérémie. Putain de bâtard ! Comment qu’il m’a mis dans la merde celui-là.


    – Peut-être qu’ils t’ont dans le collimateur pour autre chose.


    – Et pourquoi donc ?


    – Je sais pas moi, pour ton trafic d’héro par exemple.


    – Tu te fous de ma gueule ou quoi ? De quel trafic tu parles ? C’est à peine si je dépanne un pote ou deux de temps en temps. D’ailleurs, si c’était un trafic, t’en serais pour cinquante pour cent avec moi ! T’as compris ?


    Stéphane hocha la tête avec conviction. Inutile d’envenimer la situation.


    – Qu’est-ce qu’on fait alors ? demanda le bodybuilder.


    – Il faut qu’on se mette d’accord avant que les keufs débarquent. Si tu dis exactement la même chose que moi, tout se passera bien.



    


    *



    


    Mako stationna son VMAX sur le parking du tribunal de grande instance. Il était de retour sur les lieux où Émilie Plessis, juge d’instruction, avait perdu la vie dans des circonstances terribles et, pour la seconde fois, il ressentait un malaise diffus, comme une légère sensation de nausée. Il se rendit dans le hall du tribunal. L’endroit avait quelque chose de kitsch, très années soixante-dix, mêlant le froid légèrement rosé du marbre au vert sombre de plantes grasses. Il présenta sa carte au policier de faction près du portique détecteur de métaux. Il passa sur le côté pour éviter de déclencher la sonnerie et marcha à grands pas en direction des hôtesses d’accueil. À nouveau, il présenta sa carte à une jeune femme assise derrière un bat-flanc monumental. Il demanda à s’entretenir avec la personne présente dans les locaux de stockage des scellés. La jeune femme l’envoya réitérer sa demande devant le greffe du tribunal. Une femme d’une cinquantaine d’années, l’air sévère, lunettes à monture en écaille, consulta son ordinateur en plissant les yeux.


    – Voilà, j’ai trouvé. C’était madame Maury qui assurait le poste, ce jour-là.


    – Et où puis-je la trouver, aujourd’hui ?


    – Au même endroit, au stockage des scellés.


    La femme lui indiqua la façon de s’y rendre et Mako prit congé. Il descendit au sous-sol, suivit un long couloir pour arriver devant une grosse double porte portant l’affichette « Scellés ». Il toqua et, sans attendre d’invitation, poussa la porte. L’intérieur avait tout d’une caverne, il ne manquait que les peintures rupestres. Sous l’éclairage au néon blafard et grésillant, une jeune femme assise de dos à un poste d’ordinateur entrait des données informatiques. Devant elle, des rangées d’étagères s’alignaient, couvertes de cartons et de caisses en bois.


    – Je suis à vous dans une minute, dit la jeune femme sans se retourner.


    Bizarrement, le timbre de la voix parut familier à Mako.


    Elle consultait des fiches dactylographiées posées dans une bannette puis tapotait nerveusement sur le clavier de son ordinateur, sans regarder ses doigts, nota le policier. Il se racla la gorge.


    – Vous êtes bien madame Maury ?


    La jeune femme sursauta et se retourna. Elle ôta une paire de lunettes de lecture et jeta un regard inquisiteur sur Mako. Il la reconnut immédiatement : la jeune femme qui avait eu un malaise à l’enterrement d’Émilie Plessis, comment s’appelait-elle déjà ?


    – Angèle… Quel plaisir !


    Elle fronça les sourcils.


    – Je ne crois pas vous connaître…


    – Major Makovski de la Sûreté, mais vous pouvez m’appeler Mako, s’empressa-t-il d’ajouter, vous avez fait un malaise pratiquement dans mes bras à l’enterrement d’Émilie…


    Le visage de la jeune femme s’illumina.


    – Oui, c’est vrai : le policier courtois. Pardonnez ma mémoire défaillante, cette cérémonie a été pour moi un véritable supplice. Je suppose que mon esprit aura préféré effacer les souvenirs qui s’y rattachent.


    – Vous êtes tout excusée, Mme Maury.


    – Appelez-moi Angèle… Après tout, vous avez volé à mon secours. Je vous dois bien cela.


    – Angèle, répéta-t-il, en souriant.


    – Que puis-je pour vous, Mako ?


    Mako se ressaisit, il n’était plus à son affaire.


    – En fait, je vérifie quelques éléments du dossier relatifs au meurtre d’Émilie.


    Angèle fronça les sourcils.


    – Ah bon ? Je croyais que le dossier était clos, avec la mort de ce…


    La voix de la jeune femme s’était brisée sur la fin et des larmes voilaient ses yeux bleu pâle.


    – Pardonnez-moi, je ne voulais pas raviver des blessures encore douloureuses.


    La jeune femme fit un « non » vigoureux de la tête.


    – Je vous en prie, il n’y pas de problème. Il faut que j’apprenne à me contrôler. En quoi pourrais-je vous être utile ?


    Elle le dévisageait de ses grands yeux tristes. Une larme avait dévalé le versant de sa joue et venait mourir sur ses lèvres frémissantes et mi-closes. Il émanait de cette femme un érotisme innocent qui bouleversait Mako.


    – Nous vérifions quelques ultimes éléments du dossier. Dans notre jargon policier, on appelle cela « fermer les portes. »


    – J’attends vos questions.


    – Quelles étaient vos relations avec Émilie ?


    – Comme je vous l’ai dit dans le cimetière, il s’agissait d’une relation de travail amicale qui se prolongeait à l’extérieur. Nous appartenions à un même club d’athlétisme.


    – Quelle discipline ?


    – Course à pied, nous étions toutes deux spécialisées en semi-marathon. Nous avions déjà couru plusieurs courses ensemble.


    Mako notait ces éléments dans un petit calepin et continua.


    – Le soir de son assassinat, Émilie vous a descendu des scellés, ici même, juste avant…


    La jeune femme prit sur elle de contenir une nouvelle vague de larmes.


    – C’est vrai, murmura Angèle, elle est arrivée alors que j’avais terminé. J’étais en train de fermer à clé. J’ai rouvert pour lui rendre service.


    – Comment était-elle ?


    – Plutôt pressée, elle avait un rendez-vous, d’après ce qu’elle m’a expliqué.


    – Vous a-t-elle paru préoccupée ?


    Angèle prit le temps de réfléchir.


    – Non, pas vraiment. Elle semblait fatiguée, mais heureuse à la perspective de son dîner galant.


    Mako rangea son calepin, avec le stylo, dans sa poche de cuisse. Il jeta un œil autour de lui.


    – Il doit y avoir des choses de valeur ici ? J’imagine qu’on trouve de tout, n’est-ce pas ?


    Angèle hocha la tête.


    – Effectivement. Il y a de la drogue, de l’argent, des armes… Il y a même une hache qui a servi dans un triple meurtre. Les collègues du greffe venaient toutes la voir en gloussant comme des hystériques. C’est un peu la chambre des horreurs. Mais moi, j’aime bien. On est tranquille, ici.


    Mako sourit.


    – J’ai remarqué que vos collègues justement, vous donnent du madame, vous êtes mariée ?


    – Divorcée.


    La bouche sèche, les mains moites, il prit une profonde inspiration et se lança :


    – Alors, rien ne s’oppose à ce que vous acceptiez l’invitation à dîner d’un flic courtois.


    Surprise, elle écarquilla les yeux, hésita puis balbutia :


    – Je… Je ne sais pas trop, vous savez c’est si…


    – Dites oui !


    – Oui, soupira-t-elle avec un sourire timide.


    – Demain soir, alors. Je passerai vous prendre chez vous à 20 heures Vous habitez où ?


    – Saint-Maur-des-fossés, je vais vous écrire mon adresse et mon numéro de portable.


    Elle s’empara d’une feuille blanche et écrivit ses coordonnées, en lettres penchées vers l’avant. Il la regarda à la dérobée écrire avec application, une mèche de cheveux tombant le long de sa joue. Il eut soudain le sentiment que son visage lui était familier, qu’il la connaissait… d’une autre vie, peut-être. Lorsqu’elle eut terminé, Mako s’empara du papier comme s’il s’agissait d’un trésor et remercia la jeune femme d’un hochement de la tête. Ils se dirent à demain et se quittèrent en se serrant la main.


    En sortant du tribunal, Mako sifflotait un air improvisé, un sourire un peu niais aux lèvres.



    


    *



    


    Ils avaient décidé d’attaquer par celui qu’ils espéraient être le maillon faible. Ils se présentèrent le matin, à 7 heures, au domicile de Stéphane Métral. Ce dernier demeurait chez sa grand-mère. Il travaillait comme gardien de nuit dans une entreprise située dans une quelconque zone industrielle, comme la banlieue en comptait des centaines. Lorsque Mako et Alpha arrivèrent devant l’opulente villa en pierres meulières, ils notèrent avec satisfaction la présence de la moto de leur objectif, stationnée dans la cour. Devant eux, l’imposante bâtisse dressait fièrement ses trois étages couverts de lierre. Ils grimpèrent un grand perron et frappèrent au heurtoir d’une massive porte en chêne. Ils attendirent quelques instants et Mako levait à nouveau le marteau quand ils entendirent la porte se déverrouiller. Le battant, retenu par une chaînette, s’écarta légèrement, laissant apparaître la tête d’une femme âgée au regard inquisiteur. Sous une chevelure clairsemée, le visage avait dû être beau, mais il ne restait que peu de vestiges de cet éclat. La sévérité avait pris le pas sur le reste.


    – Qu’est-ce que c’est ? demanda la vieille, méfiante.


    Alpha présenta sa carte par l’entrebâillement.


    – C’est la police, madame Métral. On a besoin de parler à Stéphane.


    – Il est couché à cette heure. Que lui voulez-vous ?


    – Il est majeur, n’est-ce pas ? Je m’en entretiendrai avec lui, maintenant ouvrez la porte, s’il vous plaît madame.


    Elle maugréa tout en retirant la chaînette.


    – « Majeur… » C’est vite dit.


    La vieille femme ouvrit complètement la porte en soupirant et s’engagea dans le couloir avec, sur ses talons, les deux policiers.


    – Qu’est-ce qu’il a fait ? C’est pas grave au moins ? demanda-t-elle d’une voix où affleurait l’angoisse.


    Alpha décida de jouer franc-jeu.


    – En fait, c’est assez sérieux… Nous allons devoir perquisitionner sa chambre et tout endroit dans lequel il est censé demeurer régulièrement.


    La vieille haussa les épaules.


    – Il ne sort pratiquement jamais de sa chambre, c’est son royaume.


    Elle désigna une porte au fond du couloir.


    – C’est là qu’il dort. Je serai dans la cuisine si vous avez besoin de moi.


    La vieille fit demi-tour et il sembla à Mako qu’elle s’était voûtée encore en peu plus. Alpha ouvrit la porte et pénétra dans la chambre. Stéphane Métral était allongé dans son lit, une revue de musculation dans les mains. Il se leva d’un bond. La peur marquait son visage enfantin. Mako, resté sur le pas de la porte la main sur la crosse de son SIG, fut frappé par le contraste entre la juvénilité des traits du jeune homme et la masse de son corps hypertrophié. Il était vêtu d’un tee-shirt et d’un caleçon qui contenaient péniblement sa musculature, ça faisait des bosses de partout. Il gonfla ses pectoraux disproportionnés comme un taureau gratte le sol de l’arène.


    – Calme-toi, gamin, fit Alpha, un sourire gentil aux lèvres. C’est la police.


    Il exhiba à nouveau sa carte sous les yeux ahuris du jeune colosse.


    – Je pensais pas que vous viendriez à cet’ heure, gémit-il.


    Alpha rangea sa carte. Son sourire se fit narquois.


    – Tiens, tiens… Tu pensais qu’on viendrait à quelle heure ?


    Réalisant qu’il avait gaffé, Stéphane Métral balbutia.


    – Non, euh… C’est pas ce que j’ai voulu dire !


    Alpha rit méchamment.


    – On s’en fout de ce que t’as voulu dire. Magne-toi le cul de t’habiller.


    Il lui jeta un jeans et un tee-shirt posés sur le dossier d’une chaise, non sans avoir au préalable palpé les poches du pantalon. Alpha jeta ensuite un œil à sa montre.


    – Au fait, il est 7 h 10 et tu es en garde à vue.


    Stéphane Métral ne broncha pas et finit de boutonner la braguette de son jeans.


    Mako entreprit de fouiller la chambre sous l’œil vigilant de son supérieur et le regard vide de l’occupant des lieux. Ce fut rapide en raison des dimensions réduites de la pièce. Dans l’armoire, il découvrit deux boîtes rondes en plastique blanc, recouvertes d’images de corps massifs, qui attirèrent son attention. Il les tendit à Alpha qui les prit, l’air sceptique.


    – Des produits anabolisants ?


    – Testostérone, cita Mako, laconique.


    Le policier se tourna vers Stéphane, assis sur le lit, l’air abattu.


    – Est-ce que cela signifie que ce corps ne doit pas sa plastique impressionnante aux simples vertus de l’effort physique ?


    Stéphane se prit la tête entre les mains.


    – Comment j’ai pu être assez con pour oublier ça ?


    Les policiers gardèrent le silence, mais Alpha avait un petit sourire aux lèvres. Le fait d’avoir trouvé des stéroïdes était un atout non négligeable pour la suite de la partie. Le reste de la perquisition ne donna rien, à part quelques revues pornos planquées sous le matelas. Mako passa les menottes aux poignets de Stéphane et le trio s’engagea dans le couloir en direction de la sortie. Ils passèrent devant la cuisine où la grand-mère de Stéphane buvait un grand café dans un bol en verre coloré orange.


    – Nous avons terminé, madame Métral. Nous emmenons Stéphane pour interrogatoire.


    Elle hocha la tête, les mots glissaient sur elle. Stéphane regardait en l’air, comme absent. Alpha haussa les épaules et ils repartirent. Mako remarqua au passage qu’un ruisseau de larmes fluait le long du visage sévère et ridé de la vieille.



    


    *



    


    Dans la voiture, Stéphane se réfugia dans un silence buté, regardant, par la vitre, le défilé des tours grises. Arrivés au service, ils montèrent directement dans le bureau. Stéphane s’assit sur la chaise qu’on lui tendait, s’affalant à moitié, les yeux vides. Mako démarra son ordinateur pendant qu’Alpha partait en quête de café. Il revint bientôt, triomphant, avec deux gobelets fumants. Il en posa un devant son collègue, s’assit derrière son bureau et commença à siroter le contenu du second. Stéphane Métral, démenotté, lisait avec application la commission rogatoire délivrée par le doyen de l’instruction, le juge Vuibert. Il tirait la langue et son front se plissait sous l’effort qu’il faisait à décrypter le verbiage juridique.


    – C’est bon, t’as compris ? demanda Mako.


    Le jeune homme haussa ses larges épaules.


    – Plus ou moins. J’ai rien à voir là dedans, affirma-t-il plein de morgue, en jetant les feuilles de la commission rogatoire sur le bureau devant lui.


    Le policier préféra ignorer le geste et donna connaissance à Métral de ses droits. Ce dernier ne demanda qu’à bénéficier du conseil d’un avocat à partir de la vingt-et-unième heure puis signa son procès-verbal de garde à vue.


    – Qu’est-ce qu’on me reproche au juste ? C’est vrai qu’on a passé une soirée avec Jérémie, mais on y est pour rien dans…


    Mako se mit à taper sur le clavier de son ordinateur.


    – Pour rien dans quoi ?


    – Dans ce qui lui est arrivé, vous savez l’overdose.


    – Tu viens de parler d’une soirée, laquelle exactement ?


    – De celle avant qu’il se grille le cerveau. Il a acheté de l’héro à…


    – À qui ? À toi ?


    Métral commença à s’agiter sur la chaise.


    – Bien sûr que non, je suis pas un dealer moi, je suis… comment qu’on dit déjà ? Ah oui : un consommateur occasionnel…


    Alpha fit signe à Mako d’arrêter.


    Mako embraya :


    – Je cite ta réponse en ce qui concerne la commission rogatoire, dis-moi si ça te va : « J’ai pris connaissance de la commission rogatoire de monsieur Vuibert, juge d’instruction. Je n’ai rien à voir dans cette affaire et je n’ai jamais vendu de drogue à Jérémie Grosjean. »


    – Ça me va, fit Métral.


    Il signa les procès-verbaux.


    – C’est pas des conneries, j’y suis pour rien dans ce qui est arrivé à Jérémy. Faut me croire, fit-il en tendant le stylo à Mako.


    – On verra ça tout à l’heure, pour l’instant tu descends dans les cages où t’auras tout le temps qu’il te faut pour réfléchir.


    Il décrocha son téléphone pour appeler « Gégé le geôlier », un vieux sous-brigadier proche de la retraite qu’on avait recasé dans un emploi sédentaire suite à des problèmes de bouteille. Quelques instants plus tard, on frappait à la porte. La trogne large et couperosée de Gégé apparaissait dans l’entrebâillement.


    – C’est bon Gégé, tu peux mettre ce jeune éphèbe en cellule.


    Le sous-brigadier menotta Stéphane Métral et l’emmena. Lorsque la porte fut refermée derrière eux, Alpha prit la parole.


    – Première leçon, major Makovski. Lors du premier interrogatoire, on ne va jamais sur le fond de l’affaire. On prend la température de notre gardé à vue et on le laisse jurer ses grands dieux qu’il n’y est pour rien. C’est la raison pour laquelle on appelle cette mise en bouche « l’audition de chique36 ». Il va aller gamberger dans sa cage. On a soixante-douze heures devant nous, il faut savoir ne pas se précipiter.


    Alpha se leva, se dirigea vers la fenêtre qu’il ouvrit en grand. Un froid sec envahit la pièce. Il sortit son paquet de cigarettes et s’en alluma une. Il aspira la fumée comme un plongeur resté trop longtemps en apnée.


    – Alors ? Quelles sont tes premières impressions ? demanda-t-il après un court instant.


    Mako soupira.


    – Ils nous attendaient. Voireuse et lui devaient savoir qu’on était derrière eux.


    Alpha hocha la tête, l’air satisfait.


    – Et qu’est-ce qui t’inspire cette réflexion ?


    – Il s’est vendu pendant la perquise et déclarant qu’il ne s’attendait pas à ce qu’on débarque à cette heure-là…


    – C’est tout ?


    – Non, il y a aussi le fait qu’il n’a posé aucune question sur la raison de son interpel’, pas plus pendant la perquise que pendant le trajet. Je pense qu’il s’est entendu avec son pote Voireuse et qu’ils vont nous servir des craques à longueur d’audition.


    Le téléphone portable d’Alpha vibra sur le bureau. Le capitaine s’en empara et consulta l’écran digital.


    – Pas mal, Sherlock. On va savoir si tu as vu juste. C’est un SMS de Christian, il revient au service avec Voireuse. La perquise n’a rien donné.


    – Ce n’est pas grave, on devrait pouvoir faire avouer Métral. C’est un crétin.


    Alpha eut un sourire ironique.


    – Ne sois pas présomptueux Mako. Le jeune Stéphane est effectivement un crétin, mais c’est un crétin obstiné. Y’a rien de plus dur à faire cracher.

  


  
    
      36. Chiquer : mentir, nier. Le PV de chique est celui dans lequel l’enquêteur consigne les mensonges du suspect.
    

  


  
    Chapitre 13
  


  
    Mako laissa passer deux heures puis fit remonter Stéphane Métral pour son second interrogatoire. Gégé obligea le jeune homme à s’asseoir sur le siège, il allait l’entraver à la chaîne de sol quand Mako lui fit non de la tête. Le geôlier haussa les épaules, glissa les pinces dans sa poche et sortit discrètement du bureau. Mako et Alpha s’étaient partagé les rôles : le premier procéderait aux auditions sous le regard attentif du second qui ferait office de « fantôme. » Le capitaine avait expliqué à Mako que le fantôme était le policier qui assure la sécurité dans l’interrogatoire. Il était aussi chargé de guetter les réactions du gardé à vue, de prendre de la hauteur par rapport à l’audition.


    – C’est bon, tu as eu le temps de réfléchir ?


    Métral acquiesça.


    – Ouais, allez-y. Posez vos questions.


    Mako commença à frapper sur le clavier de l’ordinateur. Cela faisait un petit bruit ressemblant au staccato convulsif d’un instrument de percussion.


    – OK. Bon, depuis combien de temps connais-tu Jérémie Grosjean ?


    Métral répondit en prenant son temps, choisissant ses mots. Il décrivit sa rencontre avec Jérémie qui avait décroché un job d’été, l’année précédente en tant que magasinier dans la grande surface dans laquelle bossait Stéphane en tant que cariste.


    –… On a commencé à sortir en boîte ensemble. C’est un gamin sympa, je crois qu’il fait des études pour être dans le tourisme…


    –… Faisait des études, le reprit sèchement Mako, il ne fera plus jamais rien désormais. Il peut même plus se torcher le cul !


    Le visage de Stéphane Métral se ferma.


    – Oh ! Moi j’y suis pour rien !


    – C’est ce qu’on va voir, poursuivit le policier. Est-ce que Jérémie prenait de la drogue ?


    – Vite fait, un peu comme tout le monde.


    – Non, pas comme tout le monde. Qu’est-ce qu’il prenait comme drogue ?


    – Je sais pas moi, du shit… Parfois des ecstas, quand on allait en boîte de nuit.


    – Parle-moi de ce fameux soir, celui de son overdose.


    – On s’était donné rendez-vous dans une pizzeria. On a graillé ensemble puis on est sorti au Métropolis, vous savez ? Le club d’Orly…


    – Y’avait qui exactement ?


    – Ben, Jérémie et moi seulement. On a picolé dans la boîte, dragué un peu et puis on en a eu marre et on a décidé de se tirer. On devait rejoindre Stéphane…


    – Stéphane qui ?


    – Stéphane Voireuse, mon ami d’enfance.


    – Je note… et donc vous vous êtes rendus au Métropolis ?


    – Ouais, mais avant Jérémie a voulu se payer de la poudre. Faut dire que ça faisait un moment qu’il en parlait.


    – Ben voyons, il s’est réveillé un matin en se disant : « Tiens, aujourd’hui je me ferais bien un shoot à l’héro ! »


    – Non, c’est pas ce que j’ai dit. C’est peut-être parce qu’il m’a vu en prendre une fois ou deux… Pour info, je me fais pas de shoot. La blanche, je la sniffe.


    – Et Voireuse, il a vu le gamin en sniffer ?


    Mako vit, du coin de l’œil, Alpha lui faire signe d’y aller mollo.


    – Possible, posez-lui la question, répondit Stéphane d’un ton acerbe.


    – Je sais ce que j’ai à faire. Bon, revenons à nos moutons. Tu me déclarais que Jérémie s’est donc découvert une soudaine et irrépressible envie de poudre.


    Stéphane se mit à gigoter sur son siège, visiblement mal à l’aise.


    – Ouais. Justement sur le parking du Métropolis, y’avait une camionnette avec des jeunes qu’en avaient. Vous savez ces jeunes avec des chiens qui font la manche en centre-ville. Ceux qu’ont des vestes militaires et des piercings…


    – Je vois bien, et alors ?


    – Jérémie leur a acheté un G et on est reparti chez Steph avec ma bécane.


    – Tu peux m’en dire plus sur cette camionnette et sur ces jeunes ?


    Stéphane fit mine de réfléchir.


    – Euh, pas vraiment. Moi, je suis resté à l’extérieur pendant qu’ils faisaient leurs petites affaires.


    – L’immatriculation de la charrette, sa couleur au moins ?


    Le jeune colosse fit non de la tête.


    – D’accord, poursuivons, reprit Mako. Vous êtes donc allés chez Stéphane Voireuse. Que s’est-il passé là-bas ?


    – On s’est fait un film de karaté, un vrai navet. Pendant ce temps, Jérémie s’est fait un trait de poudre.


    – Un seul trait et il a fait une overdose ?


    – Je sais pas moi… Je vous dis ça mais, en fait, j’ai pas fait attention. Moi-même j’étais foncedé37. Après, on s’est endormi et le lendemain on s’est rendu compte qu’il se réveillait pas.


    Mako, qui tapait à la cadence maximale, leva une main impérieuse.


    – Eh, doucement là ! Je suis pas sténo. T’es sûr de n’avoir rien fait après avoir visionné le film ?


    – Sûr. Vers la fin d’après-midi, on s’est réveillé et là on s’est rendu compte que l’autre pingouin n’arrivait pas à émer…


    Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Mako bondit, les yeux flamboyants, et se jeta sur lui, catapulté par la fureur. Il renversa Métral, le faisant passer par-dessus la chaise. Le temps qu’Alpha réagisse et déjà une main épaisse et calleuse s’élevait pour s’abattre en une gifle puissante à arracher la tête d’un type moins bien bâti que Métral. Mako releva le jeune et le colla violemment contre la cloison, comme s’il s’agissait d’un pantin de tissu. Alpha eut l’impression que tout le bâtiment avait vibré des fondations à l’antenne radio, sur le toit. Métral étouffait sous la pression des deux gros poings qui enserraient son col. Il essayait vainement de desserrer l’étau qui l’étranglait.


    – Lâchez-moi, putain ! Lâche-moi, enculé.


    – Plus jamais tu parles comme ça de Jérémie, petite merde ! T’as compris ? Autrement je vais tellement te dérouiller que t’auras même plus de pif pour y fourrer de la poudre dedans.


    Alpha se leva, inquiet.


    – C’est bon Mako, il a compris…


    La porte du bureau s’ouvrit brusquement et le visage de Lenidec se glissa dans l’ouverture. Il contempla la scène d’un air satisfait et se tourna vers Alpha.


    – Bravo, Mamadou. Je vois qu’avec ton comparse vous remettez au goût du jour les vieilles techniques d’interrogatoire. Le bleu ne peut se défaire de ses tics de la BAC.


    – Ta gueule, Lenidec. Sors de mon bureau avant que je botte ton petit cul de blanc.


    La porte se referma doucement sur la face goguenarde de Popeye. Mako colla violemment Métral sur la chaise, dont les quatre pieds menacèrent de rompre, et retourna s’asseoir derrière son bureau. Le jeune homme essayait de reprendre son souffle en même temps qu’une contenance. Il recoiffait ses cheveux ébouriffés d’une main agitée et tremblante. Sa joue gauche s’ornait désormais de l’empreinte dextre et cramoisie de la main de Mako.


    – Putain, vous avez pas le droit. Vous allez entendre parler de moi. Tu sais pas qui c’est mon père, hein ? C’est le chirurgien du premier ministre de l’Angleterre. Y va te briser les reins, pauvre con de flic !


    Mako prit une profonde inspiration en regardant le plafond. Il décrocha son téléphone fixe et composa un numéro à quatre chiffres.


    – Gégé, c’est Mako. Viens vite chercher mon client et colle-le en cage avant que je l’emplâtre.



    


    *



    


    Lorsque Métral fut sorti, escorté par un Gégé vigilant, Alpha tendit son paquet de clopes ouvert à Mako.


    – T’en veux une ?


    Mako, gêné d’avoir cédé une fois encore à ses vieux démons, hocha la tête et prit une cigarette, en prenant soin de ne pas croiser le regard de son collègue. À son tour, Alpha coinça une clope entre ses lèvres épaisses et l’alluma d’un geste théâtral avec un briquet doré. Il tendit la flamme bleue à son collègue avec, dans les prunelles, des étincelles joyeuses. La tige rougeoya devant les yeux plissés de Mako, comme des fenêtres aux volets à demi rabattus.


    – Ça va mieux ? Tu t’es défoulé ?


    – Je sais ce que tu vas me dire. Inutile de te fatiguer.


    Alpha considéra ses ongles impeccables sans se départir de son petit sourire ironique.


    – Soyons clairs, je ne discute pas la légitimité de la « mesure » que tu as prise. Simplement j’en trouve l’opportunité un peu contestable. On obtient plus de choses d’un gardé à vue en faisant semblant d’adopter son point de vue qu’en lui manifestant son dégoût ou sa haine. Je sais, ce n’est pas toujours facile.


    – C’est mission impossible, tu veux dire. Ces types, Voireuse et Métral sont des rebuts de l’humanité.


    – Ce sont des pauvres types, des imbéciles. Ce qu’ils ont fait est dégueulasse, mais à côté des types que j’ai eu à gérer lorsque j’étais aux Mœurs – je parle là de parents incestueux, de violeurs en série, de pervers et autres dégénérés – ces deux gamins sont presque des enfants de chœur. Si, à chaque fois que j’étais confronté à un type que je trouvais répugnant, j’avais dû lui claquer la gueule, je n’aurais pas résolu beaucoup d’affaires…


    La porte du bureau s’ouvrit sur un Christian Salviéri à l’air soucieux.


    – Alors, ça donne quoi ton audition de Frédéric Voireuse ? demanda Alpha.


    Le policier fit signe de la main à son chef de patienter. Il s’avança vers le bureau et entreprit de lire le procès-verbal, par-dessus l’épaule de Mako. Il fit défiler le traitement de texte sur l’écran de l’ordinateur. Puis se redressa en soupirant.


    – Putain, j’en étais sûr. C’est la même version. Ces deux emmanchés se sont entendus.


    – Qu’est-ce qui t’étonne Christian ? Tu t’attendais peut-être à ce qu’ils avouent en un quart d’heure ?


    – En un quart d’heure, sûrement pas. Mais là, on n’a pas beaucoup de biscuit. En fait, on n’a rien à leur opposer. Les zonzes38 n’ont pas donné, je te le rappelle.


    Il prit une inspiration comme s’il s’apprêtait à blasphémer dans une église.


    – On ne peut ignorer la possibilité que les choses se soient bien passées telles qu’ils les décrivent.


    Mako leva les yeux au ciel.


    – T’es prêt à croire à cette fable d’un camion de junkies dealant sur le parking du Métropolis ? demanda-t-il avec aigreur.


    Christian fixa Mako dans les yeux.


    – Et pourquoi pas ? En investigation, il faut prendre les faits tels qu’ils sont et pas tels qu’on voudrait qu’ils soient.


    Mako exhiba le cliché des deux compères en photo devant le distributeur de DVD.


    – On a encore ça à leur mettre dans la gueule.


    Alpha se frotta les tempes d’un air navré.


    – Malheureusement, ça ne prouve rien, si ce n’est un vol avec usage frauduleux de carte bleue.


    Mako s’entêta.


    – Ce sont eux, j’en suis certain. Ce type, Voireuse, a vendu de la poudre à Jérémie et il l’a regardé crever sans rien faire.


    Alpha leva les mains comme on se rend lors d’un assaut.


    – D’accord Mako, t’excite pas. Mais, il faut trouver une stratégie autre que celle de l’affrontement frontal.


    Mako acquiesça.


    – Je vais trouver quelque chose.



    


    *



    


    Mako était repassé par son appartement pour prendre une douche et changer de vêtements. Il avait enfilé une chemise de toile dont il avait remonté les manches sur ses avant-bras et un jeans noir. Il se lavait les dents dans la salle de bain tandis qu’India se frottait contre ses jambes en ronronnant. Il cracha dans l’évier et contempla son reflet dans la glace au dessus du lavabo. Ses traits, jadis empreints d’une certaine harmonie s’étaient un peu empâtés. Son front dégarni, strié de rides profondes, ses yeux las et blasés, sa mâchoire crispée lui confirmèrent que le temps poursuivait son long travail de sape. « Elle a accepté l’invitation parce que je l’ai prise par surprise », songea-t-il avec amertume. Il pensa soudain à Sophie et se demanda comment elle prendrait le fait qu’il invite une autre femme au restaurant. « Bah, ça ne porte pas à conséquence, je ne fais rien de mal » songea-t-il en faisant taire la petite voix qui lui susurrait à l’oreille qu’il n’était pas vraiment honnête. Il se parfuma d’une eau de toilette onéreuse qu’il réservait pour les grandes occasions. Il se demanda ensuite s’il n’avait pas eu la main lourde. India, frustrée de se sentir négligée, miaula pour obtenir quelques égards. Mako se pencha et prit la chatte dans ses bras. Ils se contemplèrent tous deux dans le miroir.


    – Comment je suis ? Tu me trouves séduisant ?


    La chatte cligna doucement des yeux.



    


    *



    


    Il avait emprunté la Renault Laguna de service de Paul, ne tenant pas à infliger à Angèle un trajet en moto… Pas pour le premier rendez-vous. Il traversa Créteil sous l’éclairage livide des réverbères, passa le grand pont et arriva sur la commune de Saint Maur. Il dut chercher dans son bitumard39 et finit par trouver l’adresse après quelques hésitations. Il se gara devant un petit immeuble coquet de trois étages et sonna dans le hall. L’interphone grésilla d’un message laconique : « Deuxième étage porte droite ». Un petit bruit électrique résonna dans le hall lorsque la porte d’accès à l’immeuble se déverrouilla. Il poussa le battant vitré et fidèle à son habitude, utilisa l’escalier dont il dévora la volée de marches, quatre à quatre, le cœur battant. Il pénétra dans le couloir et frappa à la porte qu’Angèle lui avait indiquée. L’huis s’ouvrit sur la jeune femme à la façon d’un rideau se dévoilant. Elle était superbe, vêtue d’une robe toute simple qui mettait en valeur la ligne gracieuse de sa silhouette. Elle tenait à la main un petit blouson à col fourré et son sac à main. Ses grands yeux gris étaient empreints d’un rien d’appréhension. Elle lui sourit et ferma la porte à clé derrière elle. Ils se serrèrent la main un peu cérémonieusement.


    Pendant la route ils échangèrent les banalités de circonstance entre un homme et une femme qui font connaissance. Ce fut surtout Angèle qui posa des questions. Cela étonna Mako qui s’était angoissé à l’idée de devoir faire seul la conversation à une femme réservée et un peu timide. Elle voulait tout savoir de la vie du policier, avait-il des enfants ? Était-il divorcé ? Avait-il toujours été policier ? Pourquoi ce métier et pas un autre ? Mako s’évertua à répondre sans trop se découvrir, non il n’avait pas d’enfant, il n’était pas divorcé pour ne jamais s’être marié. Oui, il avait toujours été policier, cela avait été comme une évidence pour lui. C’était ce qu’il était, sa nature profonde. Ils passèrent le périphérique et pénétrèrent dans le XIII e arrondissement. La Laguna remontait l’avenue de Choisy. Il parvint à se garer juste en face du centre commercial Masséna, ce qu’il prit pour un excellent présage. Ils marchèrent un peu sous les enseignes aux idéogrammes chinois multicolores parmi une foule de piétons en majorité asiatiques. Mako venait souvent dans le XIII e, il aimait le dépaysement qu’offrait ce quartier populaire et, comme à chaque fois, il prenait, en son for intérieur, l’engagement de partir bientôt à la découverte de l’Extrême-Orient… dès qu’il aurait le temps et les fonds. Ils pénétrèrent dans un restaurant dont la devanture discrète contrastait singulièrement avec les façades exubérantes des gargotes concurrentes. Angèle apprécia l’élégance sobre de la décoration intérieure. Foin de tableaux en nacre, d’abat-jour rouge criard, d’ornements plastique made in china. Secondés par un maître d’hôtel discret mais attentif, ils commandèrent une salade de papaye épicée, une soupe de crevettes à la citronnelle et un curry vert de canard. Ils dégustèrent leurs plats avec appétit, dans un joyeux bavardage. Mako évitait soigneusement les sujets sensibles, le décès d’Émilie Plessis étant le premier d’entre eux. Il l’interrogea sur le fait de porter un prénom insolite comme Angèle. Elle lui demanda si, à l’instar de beaucoup de monde, il le trouvait vieillot. Mako sourit. Pas du tout, la rassura-t-il, au contraire, ce prénom avait quelque chose de romanesque qui lui allait à merveille. Elle en rougit de plaisir et de confusion. Mako s’étonnait de sa propre témérité.


    Après le dîner, ils allèrent se promener dans les allées dédaléennes du centre commercial, naviguant au milieu d’une foule bigarrée, entre les boutiques de DVD thaïlandais et de pacotilles chinoises. Ils burent une Tsing-Tao et regardèrent passer les gens pendant que Mako récitait quelques anecdotes cocasses ou saugrenues qui avaient émaillé sa carrière. Elle rit de bon cœur à ses histoires éculées. Mako se sentit plein de fierté d’être la cause de ce joli bruit mélodieux et cristallin. Il dut cependant reconnaître que pour une histoire drôle, il avait été confronté à dix autres, tragiques celles-là. Mais, bizarrement, il semblait ne garder en mémoire que celles qui prêtaient à rire, comme on chérit les vertus d’un défunt et on s’empresse d’en oublier les vices. Les aiguilles de sa montre tournaient fatidiquement et il dut se résigner à raccompagner la jeune femme chez elle. Le retour se fit dans un silence léger, ils n’avaient nul besoin de parler. Arrivée en bas de chez elle, Angèle le remercia de la soirée. Elle ouvrait déjà la portière de la voiture lorsqu’elle se ravisa. Elle se tourna brusquement vers Mako et l’embrassa fougueusement, pressant son corps léger contre celui, massif, du policier éberlué. Elle sortit de la voiture sans se retourner et grimpa les dix marches qui desservaient l’entrée de son immeuble d’un pas léger et gracieux. Mako resta un moment à contempler le hall même lorsque la minuterie de l’éclairage éteignit, plongeant les lieux dans les ténèbres. Il sentait encore les effluves légers de son parfum. Il passa un doigt hésitant sur ses lèvres, là où il pouvait encore sentir le baiser d’Angèle.



    


    *



    


    Lorsqu’il pénétra dans le bureau sur les coups de sept heures trente, Alpha fut surpris de trouver Mako assis derrière son bureau, plongé dans la lecture du dossier Grosjean, un gobelet de café à la main.


    – Tiens, tiens. T’es tombé du lit ?


    Mako ôta ses lunettes et les rangea soigneusement dans leur étui, un sourire triomphant aux lèvres.


    – Je pense que j’ai trouvé ce que je cherchais.


    Alpha jeta ses clés de voiture sur le bureau d’un air intéressé.


    – Vas-y, ne me fais pas languir. Qu’est-ce que t’as trouvé ?


    – J’ai repris la lecture de toute la procédure et je me suis rendu compte que j’avais négligé un détail. Lequel détail pourrait avoir son importance.


    Mako fit une pause, ménageant son effet.


    – Arrête ton cirque, si tu as quelque chose, envoie !


    – Eh bien, en relisant les déclarations du permanencier de SOS médecins, ça ma sauté à la gueule. Les secours ont été provoqués par un appel passé à partir du téléphone cellulaire de Voireuse. Mais lorsqu’on écoute les bandes de SOS médecins on se rend compte que le correspondant anonyme est une femme et, même si la communication est mauvaise, on distingue bien qu’elle est paniquée. Elle déclare au standardiste que – je cite ses propos – « Le gosse est en train de faire une overdose ».


    Alpha était plongé dans d’intenses réflexions.


    – Cela signifie qu’il y aurait peut-être un témoin de ce qui s’est passé ce soir-là ? Une quatrième personne ?


    – J’en suis certain, cette femme a appelé les secours avec le portable de Voireuse. D’ailleurs, si je reprends l’audition du médecin qui est intervenu, il déclare qu’il a été guidé vers le corps inanimé de Jérémie par une jeune femme aux cheveux courts qui a refusé de décliner son identité. J’ai fait des recherches dans l’immeuble de Voireuse, personne ne correspond au signalement de cette nana.


    – Il nous faut la trouver et rapidement, murmura Alpha. Mais, nos deux loustics n’ont aucun intérêt à nous révéler son identité…


    – Ils vont quand même nous le dire, déclara Mako d’un air déterminé, n’oublie pas ce que tu m’as appris : lorsque l’assaut frontal est inefficace, il faut la jouer à l’ancienne, en diagonale…
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    Chapitre 14
  


  
    Gégé vint récupérer Stéphane Métral dans les locaux de garde à vue du commissariat de Créteil, au rez-de-chaussée de la direction départementale de la sécurité publique. Le jeune homme avait mal dormi. L’angoisse, le froid, les cris des gardés à vue hurlant leur rage, les rondes incessantes des keufs, tout avait contribué à son insomnie. Son seul moment de réconfort avait été fugace. Fred était passé devant sa cellule, menotté et flanqué du gros policier au nez rouge. Son ami lui avait fait un clin d’œil et avait gueulé :


    – Tiens bon, Steph, n’oublie pas ce qu’on s’est dit…


    Mais Stéphane ne se sentait plus aussi sûr de lui que la veille. Comme les fois précédentes, après que le geôlier l’eut menotté, ils montèrent par l’ascenseur au troisième niveau, celui de la Sûreté. Gégé fit entrer le jeune homme dans l’une des trois cellules de l’étage dans laquelle il allait patienter en attendant d’être à nouveau auditionné. Il n’était pas seul, un autre gardé à vue, un jeune maghrébin, se morfondait assis sur le banc en bois massif dans la cage. À bien y regarder, il n’était pas si jeune, il devait avoir une trentaine d’années et il était maigre comme un chat sauvage. Les yeux fiévreux, les doigts gonflés et violacés, les dents pourries, tout désignait le tox en fin de parcours. Ils se saluèrent d’un hochement rapide de la tête et Stéphane, fatigué, se colla contre la vitre blindée en soupirant, les larmes aux yeux. Il espérait que tout ce cirque allait bientôt prendre fin. Il songea à sa grand-mère qui devait se faire un sang d’encre. Elle avait eu beau lui répéter à l’envi qu’il n’était qu’un bon à rien, une graine de voyou et qu’il finirait derrière les barreaux, là où était sa place, il savait au fond de son cœur qu’elle était désespérée à l’idée de le savoir en garde à vue. Mais ça n’allait pas durer, ils allaient s’en sortir Fred et lui. Son pote le lui avait assuré, il suffisait qu’ils maintiennent leurs déclarations envers et contre tout et les flics, ces bâtards, ne pourraient rien contre eux et ils sortiraient d’ici libres comme le vent. Ils n’avaient rien contre eux et ils allaient devoir lui présenter des excuses, surtout l’espèce de facho, le petit trapu qui l’avait à moitié étranglé. Il faisait son chaud40 parce qu’ils étaient dans un commissariat, à l’extérieur il l’aurait moins ramené cet enculé !


    Mais tout au fond de lui, Stéphane savait qu’à l’extérieur il aurait probablement eu moins de chance. Il n’était pas du tout certain que cette espèce de malade aurait relâché son étranglement. Pas sûr du tout…


    Après une attente d’une demi-heure, estima-t-il – on lui avait enlevé sa montre – le gros policier taciturne au visage d’alcoolique vint à nouveau le chercher pour l’amener dans le bureau du barjot.


    – Bonne chance, fit l’arabe vautré sur le banc, accompagnant la parole d’un petit geste amical.


    Stéphane sentit son cœur se serrer au moment où il franchissait la porte du bureau des deux policiers. Le grand black était là fidèle au poste, derrière son bureau, son éternel petit sourire aux lèvres. La brute, quant à elle, était assise sur le plateau de son bureau. D’improbables petites lunettes sur le nez, il compulsait rapidement des procès-verbaux comme celui qu’avait signé Stéphane, la veille après son interrogatoire. Le policier posa la liasse sur son bureau et contempla le jeune homme pendant que Gégé défaisait les pinces. Son regard était soudain empreint d’une bienveillance suspecte. Stéphane sentit la paume de ses mains devenir moite. Lorsque le vieux flic se fut éclipsé en silence, comme à son habitude, la brute prit la parole pour lui demander comment s’était passée sa nuit. Stéphane, prudent, déclara que tout allait bien et que de toute façon il allait bientôt rentrer chez lui, ça ne faisait pas de doute. Le flic prit un air navré et hocha tristement la tête.


    – Ça, ça m’étonnerait fort, gamin. T’es dans la merde et salement, crois-moi !


    Stéphane décida de faire bonne figure malgré l’angoisse qui étreignait son cœur.


    – Je voudrais bien voir ça, fit-il d’un air de défi, vous n’avez rien contre moi et vous le savez.


    Le policier décolla ses fesses du bureau et marcha, tournant autour de Stéphane avec un air joyeux des plus inquiétants.


    – Je vais te proposer un marché, il ne tiendra que pour cette fois. Après ce sera trop tard, t’as bien compris ?


    Stéphane s’évertua à jouer le type indifférent, sûr de son coup.


    – D’ici peu de temps, j’aurais un témoin dans mon bureau, un témoin qui a assisté à toute la scène, le fameux soir où Jérémie a pris de l’héro. Eh oui, on sait tout. Tu as dû oublier de me parler de cette femme, sans doute. Elle va tout me dire, elle va déballer son sac et vous envoyer à rate, toi et Voireuse, et pour longtemps, fais-moi confiance.


    Stéphane sentit son cœur suspendre ses battements. Une sueur froide ruissela entre ses dorsaux hypertrophiés collant son tee-shirt contre la peau humide. S’il avait été debout, il se serait effondré. Comment avaient-ils su ? Il réfléchissait aussi vite qu’il pouvait, mais ne voyait pas d’explication logique. Fred, il saurait lui. Il fallait qu’il lui parle. Il fallait gagner du temps. Nier, nier encore.


    – C’est ta dernière chance pour me dire ce qui s’est passé, poursuivit la brute. Je sais que vous avez vendu la came à Jérémie et que vous l’avez laissé crever en le regardant. Je le sais, mais je veux que tu le dises. Dis-le ! Comporte-toi en homme une fois dans ta vie, assume ce que t’as fait !


    – N’importe quoi, y’avait que nous trois ce soir-là. Montre-le-moi ton témoin à la con, je veux le voir.


    Il avait crié et craignit soudain d’être allé trop loin. Le flic fut sur lui à la vitesse du chat bondissant sur l’oisillon tombé du nid. Il approcha son visage buriné de celui, anxieux, de Stéphane et murmura presque tendrement à l’oreille du jeune homme.


    – Oh, mais tu vas la rencontrer. Sois-en certain et dans pas longtemps. Elle arrive et avec elle, la fin de ta vie d’avant, celle où tu pouvais aller où tu voulais, quand tu voulais, faire ce que tu voulais et comme tu le voulais. Celle dans laquelle tu prenais une douche sans la trouille au ventre de te faire enculer par tes camarades de cellule en rut. T’es pas prêt de revoir le soleil, connard.



    


    *



    


    On le conduisit à nouveau dans la cellule de garde à vue du troisième niveau. Stéphane se résignait à séjourner dans cette cage minuscule pour une journée supplémentaire, mais cette fois-ci une surprise l’y attendait. Fred, son pote d’enfance, tournait en rond comme un loup dans la cellule pendant que le toxicomane maigrichon de tout à l’heure faisait une sieste, allongé sur le banc, son blouson étendu sur lui en une couverture dérisoire. Le geôlier referma la lourde porte blindée derrière lui et le son grave de l’imposante serrure se verrouillant claqua en rafale comme la sentence d’un peloton d’exécution.


    – On a plus de place, grommela le vieux policier en s’en allant, va falloir prendre votre mal en patience les gars… et vous pousser un peu.


    Les deux jeunes gens s’étreignirent maladroitement.


    – Alors mon pote, comment ça se passe pour toi, s’enquit Fred d’une voix qu’il aurait voulu ferme.


    Stéphane dodelina l’air hésitant.


    – Je sais pas trop… En fait, j’ai les foies. J’ai une putain de mauvaise nouvelle. Ils savent pour Carmen.


    Voireuse le fixa les yeux écarquillés.


    – Comment ça, ils savent ? Mais comment ils pourraient être au jus ?


    – J’en sais rien, ils m’ont dit qu’ils savaient qu’une meuf était témoin et qu’elle était en route pour le commissariat. C’est forcément Carmen.


    Fred réfléchissait à toute vitesse.


    – C’est pas possible qu’ils soient au courant. T’es sûr de rien avoir dit ?


    Le son de sa voix se teintait d’un léger voile d’hystérie. Stéphane secoua la tête.


    – Je te dis que non, j’ai pas bavé. J’ai fait gaffe de m’en tenir à notre version.


    Fred s’assit en repoussant du banc les jambes du tox qui grogna dans son sommeil. Il se prit la tête entre les mains.


    – On est grave dans la merde là. J’arrive pas à comprendre comment ils sont remontés jusqu’à Carmen.


    – C’est elle qui nous a livré la dope ce soir-là. Elle s’est peut-être fait taper par les keufs pour une autre affaire et elle nous aura donnés pour sauver ses miches.


    – Possible, mais ça m’étonne. Elle a du mal à se remettre de la mort de son Jules, je ne la vois pas reprendre son business aussi vite. D’autant plus que Max n’était pas du genre à faire confiance à une meuf, même la sienne. Elle ne doit pas savoir grand-chose de l’affaire de son mec.


    – Qu’est-ce qu’on fait alors ?


    – On continue de nier. On s’en tient à notre version, c’est peut-être un coup de bluff des Keufs.


    Stéphane fit signe à Fred de la fermer. Gégé s’avançait de son pas traînant de plantigrade vers la cellule. Il déverrouilla la porte en beuglant à l’intention du tox allongé sur le banc.


    – Babouin ! C’est ton tour, bouge ton cul !



    


    *



    


    – J’arrive pas à y croire, la gonzesse ce serait Corinne Blanchard la meuf de feu Max Lindmann ? La chance est enfin de notre côté !


    Mako triomphait, tous crocs sortis, comme un vieux fauve qui vient de terrasser une proie particulièrement récalcitrante.


    – Doucement Mako, ça demande réflexion avant de se précipiter, tempéra Alpha.


    Mako se tourna vers Babouin.


    – Répète ce qu’ils ont dit. Mon collègue est du genre incrédule.


    Babouin se trémoussa sur sa chaise, mal à l’aise. Il n’aimait pas ce qui se passait. Il était en train de devenir la poucave41 attitrée des condés.


    – Le gros balaise a dit que vous saviez pour Carmen. Alors le rasta avec ses dreads il a dit qu’il voyait pas comment c’était possible, que la gonzesse avait du mal, cause que son keum il était calanché. Il a même parlé de Max…


    Babouin réfléchit quelques instants et ajouta.


    – Ah oui, et puis le gros balèze, il a dit aussi que c’était la meuf qui leur avait livré la dope.


    Alpha réfléchissait à toute vitesse.


    – Enfin, il y en a combien des gonzesses dont le mec, un certain Max, s’est fait refroidir dernièrement. En plus, je te rappelle qu’elle se fait appeler Carmen. Corinne était danseuse de flamenco avant de tomber dans la poudre. Carmen, c’est sûrement son nom de scène. Elle a dû le conserver.


    – Le permanencier a parlé d’une femme aux cheveux courts. Corinne Blanchard a les cheveux longs, objecta Alpha qui avait de plus en plus de mal à se faire l’avocat du diable.


    – Dans sa piaule, il y avait une tête postiche comme celles qu’on utilise pour les perruques. Ça peut aussi correspondre à la gonzesse que le père Grosjean a virée de la chambre d’hôpital de son fils, tu t’en souviens ?


    Alpha leva les bras en signe de reddition.


    – D’accord, n’en jette plus Mako. Va la chercher et fissa…


    La porte du bureau s’ouvrit à la volée et Salviéri pénétra en trombe dans la pièce.


    – Effectivement, vaut mieux faire vite, le juge d’instruction s’impatiente. Il gueule comme un putois. Il paraît que notre dossier est vide comme la tête de Britney Spears. Il veut que Voireuse et Métral lui soient présentés en fin d’après-midi.



    


    *



    


    La chance était bien de leur côté. Mako, accompagné de Salviéri, trouva Corinne Blanchard à son domicile dans un état proche du végétatif. Il lui annonça qu’elle devait le suivre à l’hôtel de police et qu’elle était désormais sous le coup d’une mesure de garde à vue. Elle ne fit aucun commentaire et suivit les deux policiers avec l’air indifférent de ceux qui en ont trop vu, trop fait. Elle ne chercha même pas à savoir la raison de son interpellation. Elle n’avait plus la force de s’inquiéter de son sort. Elle subit le trajet dans une morne indifférence. Dans le bureau, Mako la fit s’asseoir sur la chaise qu’occupait Métral, deux heures plus tôt. La jeune femme regardait fixement la paume de ses mains comme si elle espérait y lire la fin de sa ligne de malheur. Le policier nota que les yeux fatigués de la jeune femme étaient soulignés d’un léger trait d’eye-liner. Ses lèvres brillaient légèrement d’une discrète couche de gloss. « Tout n’est peut-être pas foutu pour cette fille » songea Mako, c’est quand les derniers vestiges de coquetterie s’effondrent que la fin est proche.


    – Corinne, je vais devoir te poser quelques questions sur deux types qui sont détenus dans nos locaux. C’est une affaire très importante. J’ai besoin que tu joues cartes sur table avec moi et, si c’est le cas, je mettrai fin à ta garde à vue dès que tu auras signé ta déposition. On est d’accord ? déclara le policier d’une voix douce.


    La jeune femme fit un petit geste de la tête qui signifiait à la fois « oui » et « rien à battre ».


    – OK, je commence par la première question. Connais-tu Jérémie Grosjean ?


    Corinne hocha la tête.


    – J’ai besoin que tu parles, Corinne à haute et si possible intelligible voix, la reprit le policier.


    – Oui, je le connais, déclara-t-elle d’une voix lasse.


    – Quand l’as-tu rencontré pour la première fois.


    Elle réfléchit puis, rapidement, renonça.


    – Je ne sais pas trop, c’était il y a plusieurs mois.


    Mako sentit monter en lui une tension proche de celle qu’il ressentait par le passé, au cours d’interventions périlleuses.


    – Dans quelles circonstances ?


    – C’était chez ce type, dit-elle les yeux plissés par l’effort de se souvenir, comment qu’il s’appelait déjà ce guignol ?


    – Réfléchis bien, Corinne… C’est très important.


    – Ça va, j’ai compris, vous l’avez déjà dit. Il s’appelait Fred Foireux ou un truc comme ça.


    Le cœur de Mako bondit, « du calme, t’excite pas. Pour l’instant je n’ai toujours rien » se refréna-t-il.


    – Ce ne serait pas Frédéric Voireuse par hasard ?


    La jeune femme claqua des doigts. Une étincelle d’animosité brillait dans ses yeux trop vieux. « Bon signe ça » estima Mako.


    – C’est ça, Fred Voireuse, un fils à papa qui se la joue rasta. Un vrai trou du cul, oui !


    – Raconte-moi dans quelles circonstances s’est passée ta rencontre avec Jérémie.


    – En fait, j’étais chez Voireuse pour lui apporter de la poudre qu’il avait commandée à Max. Il prétendait qu’il ne pouvait pas se déplacer. Max m’a dit que c’était des conneries, qu’il voulait pas se faire pécho par les keufs avec de la came sur lui. Alors Max, il m’a demandé de le livrer en facturant un supplément à ce morveux. Je suis allé chez Fred et je lui ai filé trois G. Il m’a payé tout de suite et puis après il m’a offert de partager un trait avec lui. Je préfère le shoot, mais bon… j’allais pas faire la fine gueule.


    Elle s’interrompit un instant pour sortir un mouchoir en papier de son sac à main défraîchi et se moucha bruyamment. Mako la regarda faire en se disant qu’il émanait de la jeune femme une odeur sucrée entêtante et vaguement écœurante. Il jeta un œil à Alpha qui articula silencieusement à son attention : « méthadone ».


    – Il voulait me sauter, ça je l’avais bien compris… poursuivit la jeune femme lorsqu’elle eut jeté le mouchoir dans une corbeille qu’elle manqua d’ailleurs.


    –… Mais il pouvait toujours se brosser. Je commençais à peine à redescendre après mon sniff quand deux types sont arrivés. Un gros balèze dont j’ai oublié le nom et un petit moineau : Jérémie. Je me suis tout de suite demandée ce qu’il fichait là, ce gosse, avec ces deux loustics. Il était pas à sa place. Le Fred, c’est une vraie crapule et le costaud, il a pas inventé l’eau chaude si vous voulez mon avis, mais il suit le premier comme son caniche…


    – Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?


    – Fred a revendu un G à son pote costaud et un autre au gamin, Jérémie. Au passage, il s’est fait une belle marge, l’enfoiré… Mais j’ai rien dit, c’était pas mon problème.


    « Je vous tiens les mecs » jubila intérieurement Mako qui entendait déjà les portes de Fresnes se refermer sur les deux petites frappes.


    – Moi, je suis rentrée chez moi, ce qui se passait chez Voireuse me débectait. Le lendemain vers midi, le rasta m’a appelé, tout paniqué. Il m’a dit que Jérémie ne se réveillait plus. Alors, je lui ai dit que le gamin faisait une overdose et qu’il fallait appeler les secours. Mais il a refusé net. Il voulait pas avoir d’emmerdes avec la police…


    « La non-assistance en prime ! Parfait… »


    – En fin d’après-midi, Voireuse m’a rappelée, continua la jeune femme. Cet enfoiré avait rien fait. Jérémie était en train de crever. J’ai pris ma bagnole et j’y suis allée. Sur place, je me suis rendue compte que ces deux bâtards de Fred et Steph avaient traîné le gosse dans les parties communes de leur immeuble de bourges. Il était dans le local du vide-ordures, vous vous rendez compte ? Alors, comme j’avais plus de crédit sur mon téléphone je suis allée tambouriner à la porte de l’appart de l’autre enfoiré de rasta. Quand il a ouvert, je lui ai pris son portable et j’ai appelé SOS Médecins.


    – Il t’a laissée prendre son cellulaire ? s’étonna Mako.


    – Ben, je lui ai pas laissé le choix, répliqua la jeune femme dont le visage se parait d’une légère rougeur alors qu’elle s’animait, je l’ai menacé de hurler dans le couloir jusqu’à ce que les keufs se ramènent, sauf votre respect…


    Mako fit un petit signe du genre « peu importe ».


    – Qu’est-ce qui s’est passé ensuite ?


    – Le toubib est arrivé assez rapidement, je l’ai conduit dans le local du vide-ordures et quand j’ai vu qu’il prenait soin de Jérémie, je me suis carapatée. Je voulais pas d’emmerdes.


    Mako tapait fiévreusement la déposition avec quatre doigts et une dextérité en nette amélioration.


    – Dis-moi, Corinne… Ce ne serait pas toi, des fois, qui aurait rendu visite à Jérémie, à l’hosto ?


    Elle eut un petit sourire qui, l’espace d’un instant, lui rendit sa beauté passée.


    – Si c’est bien moi. Je me sentais coupable de ce qui était arrivé au gosse. J’aurais dû le sortir de ce traquenard et j’ai pas réagi. Je m’en veux beaucoup. J’aimerais tellement décrocher…


    De l’eau noyait ces yeux marron. Elle eut un petit gémissement fataliste.


    – Mais je suis ce que je suis, poursuivit-elle en essuyant les larmes qui commençaient à ruisseler, personne n’y peut rien, même pas moi. Je suis ma came.


    Mako se racla la gorge.


    – J’ai une dernière question, Corinne. Elle est très importante. Donc, réfléchis bien avant de me répondre. La liberté est au bout.


    La jeune femme eut un petit rire sans joie.


    – La liberté ? Quelle liberté ? Un tox trimballe les barreaux de sa prison avec lui. Dites toujours pour votre question


    – La came de Max, elle vient d’où ?


    Elle hésita un peu.


    – Je sais pas trop…


    Mako décida de la jouer avec fermeté.


    – Déconne pas avec moi, Corinne. Je suis sûr que tu sais à qui Max prenait sa poudre.


    – Il avait une équipe de Turcs par le passé, mais ils se sont faits épinglés par les condés l’année dernière. Alors, il a cherché un autre fournisseur et il l’a trouvé. Mais là, j’ai jamais réussi à savoir qui c’était. Max était très mystérieux quand il s’agissait de ce type. Il me disait que c’était mieux pour moi que j’ignore de quoi il en retournait. Il avait très peur, j’ai l’impression…


    Elle marqua un temps d’arrêt puis sembla prendre une décision en son for intérieur.


    – Oh et puis merde, je vais tout vous dire. Y’a deux semaines, juste après qu’on a baisé, Max s’est mis à chialer comme un gosse en disant que ce type, son fournisseur, était pire que le diable. Qu’il avait peur de se faire buter par lui. Il m’a dit qu’il allait y passer, c’était certain. Alors, je lui ai dit que si c’était vrai. Il fallait aller voir les keufs…


    Elle hésita à nouveau et se lança :


    – Alors là il m’a répondu qu’il pouvait pas parce que… le type en question, c’était lui-même un keuf !

  


  
    
      40. Être énervé, agressif.
    


    
      41. Balance, donneuse, indic.
    

  


  
    Chapitre 15
  


  
    Mako avait marqué le coup. Il était resté comme frappé de stupeur, les doigts en l’air au dessus du clavier. Il hésitait à retranscrire ce que venait de lui déclarer Corinne Blanchard. Du coin de l’œil, il vit Alpha lui faire signe non de la tête. Mako demanda à la jeune femme de répéter.


    – Je vous dis qu’il prenait à un flic. Au début de cette année, Max trouvait plus de bon matos, les clients se plaignaient. Et puis un jour, il s’est mis à avoir de la poudre genre qualité supérieure, un peu comme celle qu’il avait avec les Turcs avant qu’ils aillent au trou. Quand je lui ai demandé avec qui il faisait du business, il m’a répondu que je devais pas savoir.


    Alpha se leva, l’air soucieux. « On le serait à moins », songea Mako.


    – Écoute Corinne, on va arrêter là ta déposition. Mon collègue ne mentionnera pas tes déclarations concernant ce policier qui aurait approvisionné ton Max. Tu imagines que si on le faisait, le juge voudrait qu’on te garde en cellule pour en savoir plus… Il se pourrait même qu’il veuille te coller en préventive pour te garder sous la main. Ce ne serait pas compliqué, je te rappelle que tu viens de reconnaître avoir participé en tant qu’intermédiaire à une affaire de trafic d’héro…


    – Hey, vous déconnez ou quoi ? Je voulais juste vous aider pour Jérémie, moi. J’ai juste transporté la pou…


    Alpha leva une main apaisante.


    – Calme-toi. On n’a pas l’intention de te faire des ennuis. On va vérifier ces informations à propos d’un policier dealer et si on trouve quelque chose, on te rappellera pour que tu témoignes, t’es d’accord ?


    Mako voulut protester, mais se contint quand Alpha le fusilla du regard.


    – OK, concéda la jeune femme. J’aurais pas de problème, alors ?


    – Non, je te le garantis.


    Mako édita le procès-verbal que la jeune femme relut avec attention suivant chaque mot avec le bout du stylo que lui avait prêté Mako pour parapher. À la fin, elle hocha la tête et signa sans un commentaire. Elle se levait en attrapant une vieille besace qui lui servait de sac à main quand Alpha prit à nouveau la parole.


    – Une seconde, Corinne. J’aurais encore une question : Max prenait-il du PCP ?


    La jeune femme se figea dans son mouvement, se tourna vers le policier noir. Elle déclara d’une voix ferme.


    – Non, jamais mon Max aurait pris de cette merde. Il savait à quel point ce produit était dangereux.


    – Alors comment expliques-tu qu’on en ait trouvé chez vous et même dans son organisme ?


    – Je ne sais pas comment c’est possible. Je sais que Max en avait ramené des States quelques mois plus tôt. Mais c’était pas pour lui, c’était une commande d’un client curieux.


    – Un client curieux ?


    – Tout à fait, du moins c’est ce que m’a dit Max, un type qui voulait découvrir des produits « exotiques ». Quand je l’ai supplié de pas passer la douane avec ça dans ses bagages, il a ri et il m’a dit que les douaniers ou les keufs ne le choperaient pas, qu’il avait une assurance. En plus, ça le faisait rire, il disait que le PCP avait un joli nom, que ça lui rappelait le prénom de sa sœur, ou un truc comme ça…


    – « Poussière d’ange… » murmura Mako debout devant son bureau.



    


    *



    


    – On aurait dû prendre sa déposition jusqu’au bout, râla Mako.


    Ils étaient dans le bureau de Vasseur. Ce dernier avait écouté d’une oreille attentive le compte rendu d’Alpha, ne l’interrompant que rarement, pour se faire préciser un point qui lui semblait nébuleux.


    – Vous avez fait ce qu’il fallait. On ne peut pas jeter la suspicion sur toute l’institution sur la seule foi des déclarations d’une junkie que le deuil égare probablement. Bon, en ce qui concerne les deux abrutis, Voireuse et Métral, où ça en est ?


    – Ils ont tout reconnu. Confrontés à la déposition de Corinne, ils se sont écroulés. Ils sont actuellement en présentation. D’après Salviéri, qui est sur place au tribunal, il semblerait qu’on se dirige vers un contrôle judiciaire. Le juge des libertés ne veut pas incarcérer : les faits sont anciens et puis nos Pieds nickelés sont issus de familles « honorables », d’après les propres termes du juge. Ils ont toutes les garanties de représentation…


    – Quelle merde ! Ça aurait été des petits Arabes de cité, ils seraient déjà au trou, pesta Vasseur. Mais il fallait s’y attendre.


    Mako était ailleurs. Angel Dust, poussière d’ange, ange, Angèle. Les mots lui taraudaient l’esprit, s’entrechoquaient comme des autos tamponneuses. Non, ce ne pouvait être qu’une coïncidence.


    – En ce qui concerne cette histoire de pseudo flic ripou, poursuivit Vasseur, il faut quand même s’assurer qu’on ne passe pas à côté de quelque chose. On ne sait jamais. Trouver qui, chez nous, était en contact avec Lindmann ces derniers temps. Qui l’a interpellé, de quels collègues il était le tonton, que sais-je moi ? En bref, grattez ! Et rendez-moi compte rapidement.


    Vasseur, en se replongeant dans la lecture de la procédure, leur signifia leur congé. Alpha et Mako se levèrent.



    


    *



    


    De retour dans le bureau, Mako s’assit, l’esprit tourmenté. Il réfléchissait à toute vitesse. La solution était là, planquée au fond de son cerveau. Elle ne demandait qu’à surgir des limbes de sa conscience. Il vit dans un brouillard Max Lindmann dans la cuisine, le visage déformé par la colère, deux balles dans le corps, le défiant, sa chambre à coucher, le pêle-mêle de photos, l’image du visage souriant de Max si… familier.


    Mako décrocha le combiné de son téléphone fixe en consultant un bout de papier volant sur lequel il avait griffonné quelques hiéroglyphes qui n’avaient de sens que pour lui… et encore dut-il faire un effort de décryptage. Il composa ensuite un numéro d’une dextre nerveuse et maladroite. Alpha, qui venait d’entrer à sa suite, le considérait d’un air dubitatif. On décrocha à l’autre bout de la ligne. Mako bafouilla.


    – Bonsoir, Mme Nicoli. Pardonnez-moi de vous appeler à cette heure au greffe. Oui… je sais que vous êtes fermés au public. En fait… j’aurais besoin de connaître le nom de naissance de Mme Maury et je n’arrive pas à la joindre. Je rédige actuellement un procès-verbal de renseignement la concernant et… je me rends compte que, bêtement, je ne connais que son nom de mariage. Je n’ai pas pensé à le lui demander… Je vous en prie… Merci… Je patiente…


    Mako, le combiné collé à l’oreille, tapotait nerveusement sur le sous-main en cuir, au rythme des battements de son cœur.


    – Oui… Je vous écoute.


    Le policier tenait à la main un crayon papier, il allait noter sur un Post-it lorsque, soudain, il se pétrifia. Ses yeux se fermèrent et il finit par les rouvrir pour noter d’une main tremblante quelques mots sur le petit carré de papier coloré.


    – Oui, je sais. C’est étrange en effet. Merci beaucoup Mme Nicoli. Non, ce n’est pas la peine de la déranger pour ça. En fait, je vous demanderais même de ne pas lui en parler… Parfait. Merci infiniment et bonne soirée Mme Nicoli, murmura Mako, l’air éteint.


    Il raccrocha et s’effondra dans son fauteuil à roulettes qui en grinça de protestation. Mako se prit la tête entre les mains.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a Mako ? demanda Alpha.


    – Angèle Maury s’appelle en fait Angel Lindmann. Elle a la double nationalité franco-américaine. Elle est née à Boston, il y a trente et un ans.


    Alpha le considéra, abasourdi.


    – Ah !


    Il s’assit à son tour.


    – Ça change la donne, poursuivit-il. Comment t’as compris ?


    Mako se leva et se mit à arpenter le bureau, les bras croisés, plongé dans une intense réflexion.


    – Une intuition. Ils se ressemblaient tous les deux… Les photos dans la piaule de Max, certaines étaient le portrait craché d’Angèle. Et puis cette allusion de Carmen au prénom de la sœur de Lindmann, Angèle, Angel Dust. Elle a dû franciser son prénom quand elle a obtenu la nationalité française. Il n’y a pas de hasard, tout est lié. Au fond de moi, je ne voulais pas voir qu’elle était…


    –… Sa sœur, reprit Alpha… Sa grande sœur, en fait.


    Mako s’arrêta face à la vitre du bureau dans laquelle se reflétait son image brute de bloc grisâtre, massif, mais fissuré.


    – On ne peut que faire le lien entre Angèle Lindmann épouse Maury, dernière personne à avoir été en présence d’Émilie Plessis avant son meurtre et Max Lindmann, le meurtrier de la petite juge, déclara-t-il d’une voix atone.


    – Sans doute. Il est probable qu’Émilie, lorsqu’elle a descendu ses scellés en retard, a surpris quelque chose qui lui a coûté la vie.


    – La poudre… C’est sûrement la poudre qui est la cause de la mort d’Émilie. L’héro que t’as saisie, dans l’affaire des Turcs. Y’en avait combien sous scellés ?


    Alpha plissa les yeux, un peu gêné.


    – La totalité, les deux kilos.


    – Quoi ? ! Mais pourtant cette came aurait dû être détruite.


    – La procédure veut qu’on conserve deux échantillons. Un premier en cas de contestation par la défense au procès et un second pour les tests de comparaison. Les deux sont placés sous scellés. Le restant de la came est envoyé, avec l’accord du juge, au brûleur. Cette fois-ci, on venait juste de louper la séance de destruction. C’était compliqué d’en organiser une autre juste pour ces deux kilos. J’ai fait placer l’héro sous scellés en attendant le prochain passage au brûleur.


    – Donc, Lindmann discute avec sa sœur et se rend compte qu’elle a accès à la came…


    – Il parvient à la convaincre de lui en fournir et lorsqu’elle se résout à le faire, Émilie la surprend. Elle appelle son frère pour le prévenir et ce dernier, qui attendait probablement sur le parking du tribunal de réceptionner sa marchandise, assassine Émilie. Ça se tient.


    – Ça ne devait pas être la première fois, ce qui expliquerait qu’on ait retrouvé la blanche de nos amis turcs dans les corps de Michaël Deniau et de Jérémie Grosjean.


    Mako garda le silence quelques instants puis lança :


    – Pas sûr ! Il y a quelque chose qui cloche dans notre raisonnement. Quand la came va au four, est-elle à nouveau testée ?


    – Non, c’est inutile. Elle est placée sous scellés comme je viens de te le dire. Il n’y pas de risque qu’on la remplace par de la farine, du talc ou toute autre poudre blanche, si c’est ce que tu as en tête.


    – Sauf si quelqu’un a refait un scellé à l’identique contenant de la farine ou du talc.


    Alpha se leva sous le coup de l’émotion, réalisant ce que cela impliquait.


    – Il y a bien un flic qui est mêlé à cette merde !


    – On dirait, murmura Mako.



    


    *



    


    Mako se tourna une fois de plus sur lui-même en pestant. Il n’arrivait pas à trouver le sommeil comme en témoignaient les draps roulés rageusement en boule au bas du lit et l’oreiller martyrisé, trempé de sueur. Le réveil matin numérique projetait au plafond son verdict implacable en chiffres de sang : 3 h 35. Mako soupira puis tâtonna pour trouver l’interrupteur de la lampe de chevet. Un flot de lumière blanche envahit la chambre. India, que l’agitation du policier ne semblait pas avoir importunée, cligna des yeux. Elle était couchée à côté de lui sur l’autre oreiller. Pour une raison que Mako ignorait, il n’était pas capable de s’étendre complètement. Il restait sagement de son côté, marquant d’une frontière invisible le milieu du lit. Il se leva et se dirigea vers la cuisine. Derrière lui, il entendit le bruit étouffé que faisaient les coussinets des pattes d’India en atterrissant sur la moquette. Il but à même le robinet, laissant l’eau chlorée glaciale se répandre dans son organisme. India miaula. Elle était assise devant une coupelle dans laquelle Mako avait versé un peu de lait et dardait vers lui un regard agacé. Il s’approcha d’elle.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, mademoiselle ? Le lait a tourné, c’est ça ?


    En se penchant, il distingua une mouche, victime de sa gourmandise, qui flottait à la surface du liquide blanc.


    – Oh ! Je vois ! Ne seriez-vous pas un peu précieuse, jeune fille ?


    Il ôta précautionneusement l’insecte et le jeta dans la poubelle. La chatte, satisfaite, se mit à laper avec application, mais sans précipitation, tout en dignité. Il saisit son paquet de clopes et sortit sur le balcon. L’air frais teinté de relents d’hydrocarbures lui brûla les poumons. Il s’alluma une cigarette et aspira une bouffée comme un poisson qu’on remet à l’eau, la gueule encore douloureuse de l’hameçon. Les immeubles, en face de lui, dressaient leurs sombres et massives silhouettes en ombres chinoises sur le ciel orangé de la banlieue parisienne. On eut dit des trous noirs rectangulaires dans lesquels brillaient encore les maigres étoiles des quelques insomniaques qui, tout comme Mako, tuaient la nuit à coups de clopes et de rêveries solitaires. Il sentit India se frotter entre ses jambes, dessinant des huit avec l’obstination de celle qui attend son dû. Il céda et caressa le dos rond du petit animal en s’étonnant de sa propre docilité. Elle finit par esquiver la grosse main calleuse et s’en alla, l’air triomphant, la queue en l’air.


    Un sourire aux lèvres, Mako se tourna vers la nuit ou ce qui en faisait office. Soudain sa cigarette lui parut fade, un rien écœurante. Il l’écrasa nerveusement et la posa, ratatinée, sur le rebord du parapet en attendant de la faire disparaître dans le vide-ordures. « Si seulement on pouvait en faire autant avec ses humeurs. » Songea-t-il avec amertume. Il pensa à Sophie qui devait patrouiller quelque part, entre ces tours inhumaines ou dans les allées de pavillons standardisés, bref, nulle part. Cela faisait longtemps qu’ils ne s’étaient pas parlés. D’habitude, il ne se passait pas un jour sans qu’elle lui passe un coup de fil, pour avoir de ses nouvelles, pour donner des siennes, pour entendre sa voix, pour rien. Et là, depuis une semaine, un silence épais. Il s’en voulut de ne pas avoir réalisé cela plus tôt. Il s’était tellement impliqué dans son enquête qu’il avait négligé le reste. Il réalisa qu’en fait Sophie était complètement sortie de son esprit. Il n’y avait pas de place pour deux. Ses mains se crispèrent quand, dans son esprit, se forma le délicat visage d’Angèle. Il chassa l’image qui tentait de s’imposer à lui. Il ne devait pas se laisser distraire. Il devait vérifier si leur théorie – à Alpha et lui – tenait la route. Il avait bien connu des flics ripoux dans sa carrière, il y en a toujours. Mais, ceux-là se rendaient coupables de menus larcins, de petits détournements. Certains vendaient des informations à des sociétés d’enquêteurs privées, d’autres monnayaient les données contenues dans les fichiers des antécédents au bénéfice d’entreprises qui tenaient à vérifier la moralité d’un candidat au recrutement. Ils ne sont pas légions, mais ils sont là, cachés dans l’ombre. Dealer de l’héro saisie dans une affaire, c’était toute autre chose. C’était franchir le Rubicon du crime, passer irrévocablement dans l’autre camp, celui des pourritures. Il songea soudain à cette allée entre les garages, le corps de Max Lindmann gisant sur le goudron au milieu des débris de sa propre tête, Mogwaï le fusil encore fumant, Orfeu au téléphone le regard… comment dire ? Satisfait. Il réfléchit, mais c’était là le mot qui convenait : « Satisfait ». Se pouvait-il que… ?


    Mako frissonna. La température avait chuté. Il rentra avec la chair de poule et le cerveau en ébullition.



    


    *



    


    Angèle sortait de son immeuble, emmitouflée dans une chaude veste molletonnée à la capuche doublée de fourrure. Elle marchait dans la rue d’un pas pressé. Son visage délicat et rougi par l’air vivifiant du matin émergeait de la touffe de poils synthétiques, l’air soucieux. Mako la vit arriver sur lui, le regard perdu dans ses pensées. Elle ne le remarqua pas tout de suite, ce fut seulement lorsqu’elle arriva à son niveau qu’en levant les yeux, elle reconnut dans ce motard bardé de cuir, le policier qu’elle avait embrassé deux jours auparavant. Il se tenait à côté d’une grosse moto aux chromes étincelants dans l’aurore glacée. Elle marqua une brève hésitation, manifestement surprise.


    – Mako ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?


    Il s’approcha d’elle, tenant son casque à la main.


    – Bonjour, Angèle. Je suis venu t’annoncer une nouvelle. Une bonne nouvelle…


    Elle écarquilla les yeux puis se reprit et sourit gentiment.


    – Tu ne pouvais pas me la dire par téléphone ?


    Il se racla la gorge, l’air un peu gêné.


    – C’est à propos de l’assassinat d’Émilie, on a fait des progrès dans l’enquête. De gros progrès… Je tenais à te le dire de vive voix, sachant combien tu tenais à elle.


    Il hésita puis l’air finalement résolu, poursuivit dans un souffle :


    – Peut-être qu’il y a autre chose… j’avais envie de te revoir… après l’autre soir.


    Il avait ôté l’un de ses gants et sa main effleura la joue de la jeune femme. Elle eut un petit geste de recul presque imperceptible.


    – Je t’en prie, Mako ne me fait pas attendre. De quels progrès parles-tu ?


    Mako renfila son gant d’un geste un peu sec.


    – On va bientôt identifier le commanditaire de l’assassinat d’Émilie, ce n’est plus qu’une question d’heures…


    – Le commanditaire, dis-tu ? Ce n’est pas Lindmann qui est à l’origine du meurtre ?


    Imperceptiblement, à l’évocation de Max, la voix d’Angèle s’était fissurée.


    – Nous pensons qu’il n’était que l’exécuteur, le type qui fait le sale boulot. On soupçonne que derrière tout cela, il y a quelqu’un d’autre. Quelqu’un de planqué dans l’ombre, quelqu’un qui tire les ficelles…


    Elle eut un petit rire nerveux.


    – Arrête, Mako… tu vas arriver à me flanquer la frousse.


    Il eut un sourire sans joie.


    – J’ai découvert autre chose, à ton propos… Quelque chose qui m’a profondément attristé.


    La jeune femme se figea, les traits pétrifiés.


    – Que veux-tu dire… De quoi parles-tu ?


    – Dis-moi si je me trompe, il s’est passé quelque chose l’autre soir, entre nous deux ?


    Elle hésita.


    – Je crois, oui… Il s’est passé quelque chose.


    Les yeux de Mako se ternirent, voilés de souffrance.


    – J’ai découvert que tu étais la sœur de Max Lindmann, l’assassin d’Émilie Plessis…


    La jeune femme vacilla, ses yeux s’embuèrent et sa bouche s’ouvrit sur un cri muet. Ses yeux se mouillèrent à la source de sa détresse.


    –…Mais rassure-toi, poursuivit le policier, personne n’est au parfum, du moins pas encore…


    Angèle braqua sur lui un regard brillant de désespoir contenu. Elle était belle comme le jour.


    – Je le savais, ça devait arriver, un jour. Il n’y a pas d’issue, souffla-t-elle en se prenant la tête dans les mains.


    Mako releva d’une main légère le visage exsangue de la jeune femme.


    – Il faut que tu me dises qui est le type qui est à l’origine de ce merdier. Celui qui approvisionnait ton frère en blanche, le type qui est planqué, peinard dans l’ombre et qui tire les ficelles.


    Elle se tordit les mains, au supplice.


    – Je ne peux pas, murmura-t-elle.


    – Donne-moi son nom ! insista-t-il, impérieux.


    – Je ne peux pas !


    Elle avait crié, des sanglots dans la voix, les mains tremblantes.


    Mako se radoucit.


    – Angèle, ce type est à l’origine de la mort d’Émilie, de celle de ton frère, même indirectement. Tu ne dois pas te sacrifier pour cette ordure, tu ne dois pas en avoir peur…


    – Je ne peux pas, tu comprends ? Je ne peux pas…


    La jeune femme débitait sa litanie en triturant convulsivement ses gants de laine, le regard suppliant.


    – Que vas-tu faire de moi ? demanda-t-elle, angoissée.


    Le visage de Mako se ferma, ses traits se crispèrent, empreints d’un profond abattement.


    – Disparais de ma vue, fous le camp ! lâcha-t-il, dans un souffle.


    Angèle tressaillit, hésitante.


    – Tu ne vas pas m’arrêter ? murmura-t-elle.


    – Je t’ai dit de foutre le camp ! Dépêche-toi avant que je change d’avis, cracha-t-il.


    La jeune femme contourna Mako, sans le quitter des yeux, en conservant ses distances, comme le dompteur, doutant de l’un de ses fauves, sort prudemment de la cage. Lorsqu’elle fut hors de sa portée, elle se retourna enfin pour prendre la fuite dans le claquement nerveux de ses talons aiguilles. Mako la regarda disparaître, irrémédiablement, à l’angle de la rue. Pendant longtemps encore il eut le sentiment de sentir son parfum, une fragrance légère de lilas.


    Qu’ai-je fait ?


    Il ôta à nouveau un gant et sortit son téléphone portable de la poche de son cuir. Il composa un numéro d’une main et patienta quelques secondes. Lorsqu’on décrocha à l’autre bout de la ligne, il déclara d’une voix lasse :


    – C’est fait.


    Il raccrocha.


    – Salope… T’es rien qu’une putain de salope, murmura-t-il.


    Il considérait son reflet trouble dans l’un des rétroviseurs de son VMAX.

  


  
    Chapitre 16
  


  
    – Faut pas qu’on merde ce coup, sinon…


    Alpha avait murmuré dans son oreillette wifi qui relaya le message à son portable. À l’autre bout de la ligne, son interlocuteur garda le silence.


    – Oh ! T’es là, Mako ?


    – Bien sûr que je suis là, où veux-tu que je sois ? grommela le major.


    – Elle entre dans un resto ! les interrompit Salviéri d’un ton pressant.


    Les trois policiers étaient en conférence sur les téléphones portables du service. Effectivement, bien qu’un peu en retrait, Alpha parvint à distinguer la frêle silhouette d’Angèle Maury s’installer à la terrasse d’une brasserie située au quatrième étage du centre commercial régional de Créteil Soleil. La première fois qu’Alpha Keïta avait entendu le nom de ce coin, il avait souri en savourant l’ironie. Créteil Soleil… ça rimait, mais pas avec la réalité météorologique. Après l’échange tendu avec Mako sur le trottoir, la jeune femme ne s’était pas rendue au tribunal. Filochée par Alpha et Salviéri qui l’avait discrètement prise en compte, elle s’était déroutée en direction du gigantesque bâtiment regroupant plus de deux cents boutiques, grands magasins et autres restaurants. À cette heure matinale, les allées du centre commercial n’étaient pas très fréquentées par le chaland. Si cela limitait les risques de perdre la cible, cela impliquait d’augmenter les distances de filature pour ne pas se faire repérer.


    – Christian, tu passes la main. Continue tout droit, descends les escaliers et reviens par l’arrière en utilisant les escalators. Je prends le relais, ordonna le capitaine.


    – Reçu.


    – Mako, toi tu…


    – Je sais ! Je reste dans la bagnole pour ne pas me faire détroncher42, grogna le policier depuis le parking du centre commercial.


    Alpha soupira. Quel caractère de cochon ce type ! Il était d’une humeur exécrable ce matin. Mais ça n’avait rien d’étonnant. Ce n’est jamais agréable de piéger quelqu’un qu’on apprécie et Alpha soupçonnait Mako d’avoir plus que de l’affection pour la jeune femme. Il suffisait d’avoir vu sa tronche lorsqu’il avait découvert qu’elle était la sœur de Max Lindmann et que, par conséquent, elle était probablement impliquée dans l’assassinat d’Émilie Plessis. C’était Alpha qui avait décidé de mettre un coup de pied dans la fourmilière, histoire de vérifier vers qui Angèle se précipiterait lorsqu’elle se saurait démasquée. L’émotion est mauvaise conseillère et Alpha espérait que la jeune femme affolée contacterait son complice. Il s’approcha nonchalamment d’un bar situé juste en face de la brasserie sur la terrasse de laquelle Angèle Maury venait de s’asseoir. Faisant mine de consulter la carte affichée devant le rade, il en profita pour observer la jeune femme à travers son reflet dans la vitre. Elle venait de passer commande au garçon et sortait un téléphone portable de son sac posé sur la chaise voisine. Alpha décida de s’asseoir à son tour afin de ne pas attirer l’attention en restant planté là, comme un branque, devant la vitre du café. Dès qu’il eut posé ses fesses sur la chaise juste inconfortable à souhait pour ne pas inciter le chaland à stationner trop longtemps, un serveur s’approcha, l’air inquisiteur.


    – Un café, s’il vous plaît.


    Le type, peu loquace, repartit en hochant la tête.


    – Y’en a qui s’emmerdent pas. À la tienne, Alpha, susurra Mako dans l’oreillette.


    – Fais pas ton jaloux, le bleu. Faut bien que le fait d’être le chef ait quelques avantages.


    – Tu veux dire… en plus du salaire ?


    Alpha sourit.


    – La fille vient de se poser sur la terrasse de la brasserie, elle a passé commande. On reste en stand-by. Christian t’es de retour ?


    – Je suis en place, boss. Prêt à prendre le relais quand ça repartira.


    – Parfait. Restez en attente de mes instructions


    Juste en face de lui, Angèle Maury composait nerveusement un numéro sur le clavier de son téléphone. Le garçon posa une tasse de café fumant devant Alpha, avec la note qu’il glissa sous la coupelle. Angèle était en communication. Elle faisait de grands gestes de sa main libre et secouait la tête, l’air hagard, lorsque son correspondant parlait.


    Bingo ! songea Alpha en consultant sa montre : 9 h 07.

    Il nota mentalement l’heure afin de pouvoir faire des recherches ultérieures sur le destinataire de l’appel.


    – La cible est en communication téléphonique, ça a l’air chaud.


    – Bien pris pour Christian.


    Mako, quant à lui, gardait un silence renfrogné. La pluie commença à tomber sur les grandes verrières au travers desquelles filtrait une lumière chiche, crépusculaire. L’eau, en martelant les vitres en plexi, faisait un raffut de tous les diables. L’architecte n’avait manifestement pas pensé à ce désagrément sonore. Alors que les décibels déferlaient du plafond, Alpha vit la jeune femme se lever, enfiler son portable dans une poche de sa veste. Elle s’adressa au serveur qui déposait une tasse de thé sur la table et lui désigna son sac à main. Tu veux qu’il garde ton sac, c’est cela ma belle, n’est-ce pas ? Angèle se dirigea à l’intérieur de la brasserie d’un pas pressé. Alpha consulta sa montre à nouveau, un rien inquiet. Il ne pouvait pas perdre la cible, surtout après lui avoir révélé des éléments capitaux dans une affaire criminelle. Le proc’ n’était pas au jus et le capitaine doutait qu’il goûte la plaisanterie si l’affaire venait à capoter.


    – La cible se rend aux toilettes, articula-t-il dans son oreillette wifi, je vais la perdre de vue pendant quelques instants.


    – Tu devrais pas aller jeter un œil ? demanda Mako avec inquiétude.


    – Elle a laissé son sac à main.


    Aucune bonne femme ne se carapaterait sans son sac à main. Ça ne faisait pas un pli.


    Le temps passa, sans suspendre son vol. Alpha consulta sa montre à nouveau. 10 Dix minutes qu’Angèle avait disparu dans la brasserie. Il y a quelque chose qui cloche, qu’est-ce qu’elle fout ? Il faut combien de temps à une gonzesse pour pisser ? Un mec, ça lui prend à tout casser 5 minutes, en comptant le lavage des mains pour ceux qui ont des notions d’hygiène. Mais une gonzesse ? Elle doit se dessaper, s’asseoir, s’essuyer, se ressaper, se laver les mains, etc. Il tenta d’estimer combien de temps les opérations pipi pouvaient bien prendre. Soudain, un détail lui revint en mémoire : Angèle avait conservé le téléphone avec elle au lieu de le ranger dans son sac, là d’où elle l’avait extrait. Pour quoi faire ? Pourquoi l’emmener aux toilettes ? Pour ne pas se le faire voler ? Alors, dans ce cas pourquoi laisser son sac à la surveillance négligente d’un serveur à peine réveillé ? Bordel de merde ! Alpha jeta une pièce sur sa table et se précipita vers la brasserie. Il traversa l’allée couverte alors que la pluie redoublait d’effort. Il pénétra dans la salle en trombe, bousculant au passage le garçon bâillant.


    – Hé, faites gaffe merde ! s’insurgea le loufiat.


    – Police, fit le capitaine en exhibant impérieusement sa brème43, les toilettes, c’est où ?


    – Au fond à droite…


    Alpha se précipita.


    – Eh ben putain, ça doit urger, maugréa le serveur. Connards de flics, peuvent pas demander poliment les chiottes comme tout le monde…


    Alpha, au comble de l’anxiété, déboula dans les toilettes des femmes comme un ouragan sur la Nouvelle-Orléans. Il poussa la porte non verrouillée. Vide ! Putain de bordel de merde !


    – La salope, elle nous a niqués. Elle a calté, gueula-t-il dans le micro de son cellulaire.


    – Quoi ? résonnèrent de concert les voix de Salviéri et Mako dans l’oreillette trempée de sueur d’Alpha.


    Ce dernier se précipita au fond du couloir qui débouchait sur une sortie de secours. Il poussa le battant en pressant la barre centrale et déboucha sur une zone de livraison, dans le parking du centre commercial.


    – Vous êtes sourd ou quoi, beugla le capitaine. Elle s’est barrée, cette garce. Elle m’a baisé en abandonnant son sac à main pour donner le change. Christian, fonce à l’arrêt de bus, côté ouest, et fissa !


    – Compris ! J’y serais dans deux minutes.


    – Mako, rejoins-moi au quatrième étage avec la bagnole. Chouffe sur le trajet, des fois que tu la croises.


    – Ouais, je suis là dans quelques secondes.


    Alpha partit en courant vers l’accès aux étages inférieurs. Il traversa le quatrième niveau du parking presque vide, sous une pluie battante, le cœur au bord des lèvres. Il parvint à l’abri sous la rampe en pestant. Quelle merde ! Il s’engageait dans la descente quand la Laguna de service s’arrêta brutalement devant lui en laissant une traînée noire d’angoisse sur le bitume. Alpha s’engouffra dans le véhicule. Mako démarra sur les chapeaux de roues, en faisant hurler les pneus de douleur.


    – Putain, mais comment t’as pu la perdre ? vociféra-t-il, le visage blême.


    – Ta gueule, putain, ta gueule ! Faut que je réfléchisse.


    – De Christian, RAS à l’arrêt de bus.


    – OK, rentre au service, prends une bagnole, récupère deux collègues et tu attends les instructions.


    – Bien reçu, boss.


    Alpha raccrocha et fit défiler fiévreusement le répertoire de son portable.


    – Où on va ? demanda Mako en slalomant entre les véhicules des péquins.


    – Pose-toi près de la voie rapide.


    Mako prit la direction indiquée en maugréant :


    – T’appelles qui ?


    – L’opérateur de téléphonie d’Angèle.


    – Tu vas la localiser grâce à son cellulaire ? Mais on n’a pas de réquise44, ils ne voudront jamais…


    – Te bile pas, j’ai un contact là-bas…


    Il fit un geste de la main à Mako pour qu’il fasse silence.


    – Allô ? Oui… bonjour, madame… Pourrais-je parler à Florian du service des réquisitions judiciaires – quelques secondes interminables – Allô Florian ? C’est Alpha Keïta… J’ai un service urgent à te demander, tu pourrais me trianguler un portable ? C’est très important… Non, je n’ai pas de réquise, je viens de te dire que c’est urgent… Je régulariserai par la suite, d’accord ?… Bon, je t’envoie le numéro de la ligne, t’as de quoi noter ?


    Alpha communiqua les données à son correspondant et patienta quelques instants pendant que Mako stationnait le véhicule à proximité de la voie rapide.


    – D’accord, fit le policier, j’attends que tu me rappelles, mais fais vite, ça urge !


    Il raccrocha.


    – Y’a plus qu’à attendre.


    Mako baissa la vitre électrique et s’alluma un clope. Un sombre pressentiment l’assaillait. Les minutes s’écoulèrent comme des heures. Un hurlement de loup retentit dans l’habitacle de la voiture, la sonnerie du portable d’Alpha. Mako regardait la course des voitures en contrebas sur la voie rapide en tentant vainement de réprimer les battements erratiques de son cœur.


    – Allô ? Ouais, Florian, je t’écoute.


    Alpha griffonna nerveusement sur son calepin, remercia son interlocuteur et raccrocha.


    – Alfortville, rue Marc Seguin, dans la zone industrielle des coteaux.


    – Je sais où c’est, fit Mako en passant la première.



    


    *



    


    Il gara le véhicule sous la pluie battante et essuya la buée sur la vitre d’un revers de la manche de son blouson. Alpha se pencha sur Mako pour mieux voir. Le bâtiment dressait devant eux ses étages vétustes, ses fenêtres aux carreaux cassés et étalait sa cour envahie d’herbes folles. Une société de déconstruction avait affiché un panneau sur lequel figuraient les coordonnées d’un permis de démolition. Une usine abandonnée, autrefois une manufacture de roulements à billes d’après les souvenirs de Mako. Angèle était là-dedans, probablement en danger…


    Elle a dû prendre un taxi, c’est la seule explication, songea Mako


    – Christian, c’est moi. Vous êtes loin ? 5 Cinq minutes ? Magne-toi le train !


    Alpha raccrocha.


    – Les renforts arrivent, dit-il en affectant un air serein.


    – Pas le temps d’attendre fit Mako en s’emparant d’une torche électrique dans le vide-poches de la Laguna qu’il glissa dans son blouson.


    – Mako, fais pas le con ! On attend les autres.


    Le major se tourna brusquement vers son supérieur, le regard déterminé. Il montra du doigt l’usine désaffectée.


    – Angèle est là-dedans, probablement en compagnie d’un type plein de mauvaises intentions, et cela, par ma faute. Alors, je vais pas attendre. Toi, fais le pied de grue si ça te chante.


    Il ouvrit rageusement la portière et sortit du véhicule sous des trombes d’eau. Alpha se précipita à sa suite. En quatre enjambées, il rattrapa Mako, qu’il agrippa par la manche et obligea à se retourner.


    – Tu fais chier, Makovski ! T’as gagné, on y va. Dis-moi comment on procède… Après tout, c’est toi le spécialiste du terrain.


    Le visage âpre, dégoulinant de pluie, de Mako s’orna d’un bref sourire.


    – La tenaille, tu connais ?



    


    *



    


    Il marchait sous une rincée monumentale, son SIG braqué devant lui. L’eau s’infiltrait dans son cou, dans ses vêtements, les collants à son corps en une étreinte glaciale qui gênait ses mouvements. Il frissonnait tout en longeant l’aile sud de l’usine. À l’angle de l’édifice, il tendit l’oreille, mais ne perçut rien d’autre que le tumulte de la pluie et les grincements stridents des essieux des trains de banlieue. La voie ferrée était toute proche. Il reprit sa progression en songeant à Alpha qui faisait le tour pour trouver l’entrée nord. Il risquait de chercher longtemps. Il n’y avait pas d’accès de ce côté-là. Mako avait voulu gagner un peu de temps et de liberté de mouvement. Si son chef était un enquêteur hors pair, sur le terrain il valait pas tripette. Il en avait fait la démonstration dans l’appart de Max Lindmann en se précipitant dans le couloir, mettant sa vie en danger et celle de ses coéquipiers. Mako préférait être seul que de devoir prendre soin d’un collègue inexpérimenté. Il crut entendre des voix en provenance du bâtiment. Il s’arrêta et écouta attentivement. Rien. Il poursuivit son avancée au comble de l’inquiétude. Même s’il savait Angèle impliquée dans un trafic de stups, et probablement dans la mort d’Émilie Plessis, il ne pouvait s’empêcher de paniquer à l’idée qu’il puisse lui arriver malheur. Il y avait quelque chose en elle de fragile, une blessure mal refermée qui les rapprochait… « Concentre-toi ! Sois à ce que tu fais ! » se morigéna-t-il.


    Il arrivait devant l’entrée de l’usine. Il pénétra sans difficulté dans le hall, il y avait belle lurette que les portes vitrées étaient descendues : l’œuvre de squatters. De la main gauche, il s’essuya le visage ruisselant et à nouveau tendit l’oreille. Cette fois, le murmure éloigné d’une conversation lui parvint, étouffé par les murs et les cloisons. Ça venait des ateliers, à n’en point douter. Un éclat de voix féminine lui parvint. Quelqu’un criait. Angèle ! Surtout ne pas se précipiter. Il avança d’un pas décidé dans le couloir, vers les ateliers, l’arme dirigée droit devant lui. Il arriva devant une grande double porte. Il colla l’oreille contre le panneau. Des voix lui parvinrent, déformées. Quelqu’un criait, un homme.


    – Mais putain, je t’ai dit de ne pas prendre ton portable avec toi. T’es conne ou quoi ?


    Mako pouvait à peiner distinguer les mots qui lui parvenaient assourdis et déformés.


    – J’ai eu peur de ne pas pouvoir t’appeler, gémit une femme paniquée. Il faut m’aider, je t’en supplie. S’il te plaît, ne me fais pas de mal.


    Silence.


    BANG BANG BANG !


    Trois détonations sèches venaient de claquer derrière le battant, faisant sursauter Mako. « Merde ! Putain de merde ! »


    Une envie de vomir aux lèvres, Mako déverrouilla la porte et la poussa du pied. Il se rua à l’intérieur en hurlant.


    – Police, personne ne bouge !


    En une fraction de seconde, il embrassa la scène du regard. Il se trouvait dans un vaste hangar qui avait dû, par le passé, héberger les machines-outils de l’usine. Il était, plus précisément, dans ce qui avait été le bureau des contremaîtres. Il ne demeurait que quelques cloisons dont la plupart des vitres sales étaient au sol, ce qui lui permit de distinguer à une vingtaine de mètres devant lui la forme d’une femme allongée sur le sol, se tordant de douleur.


    Angèle !


    Un type, vêtu de noir, blouson type bombers, une cagoule dissimulant ses traits, se tenait devant le corps de la jeune femme. Grand, mince, droitier… un gros revolver noir à la main.


    Mako braqua le canon de son arme sur lui.


    – Bouge pas espèce d’enfoiré ou je te flingue ! hurla-t-il au type qui persistait à l’ignorer, toujours penché sur le corps convulsé de la jeune femme.


    Un coup d’une violence extraordinaire envoya Mako dinguer dans la cloison préfabriquée, pulvérisant au passage le fragile panneau de contreplaqué, emmenant ce qu’il restait de la baie vitrée. Il atterrit violemment sur le dos sous une pluie de verre brisé. Il hurla de douleur. « Mon épaule. Elle est déboîtée. »


    Un autre type, lui aussi vêtu de noir, cagoule et barre de fer à la main, s’avançait tranquillement vers lui.


    « Ils étaient deux, quel con » ! se maudit-il. « Mon arme, où est mon arme ? »


    Là, à un mètre de lui, dans les éclats de verre… Toujours sur le dos, il tendit le bras pour s’en emparer. La douleur fut telle qu’il renonça en poussant un petit cri pitoyable. Une grosse basket écrasa son bras droit au niveau du poignet, provoquant une douleur effroyable. Mako sentit la tête de l’humérus bouger en dehors de l’articulation. « Les tendons vont céder » se dit-il en gémissant, il faillit tourner de l’œil. Le type le dominait de toute sa taille, il était corpulent et son blouson en cuir ouvert laissait apparaître un gros ventre que ne pouvait contenir un pull à col roulé. Un gros nombril cyclopéen narguait Mako qui essayait de reprendre ses esprits.


    – Espèce d’enculé de keuf, je vais te maraver45 la gueule.


    Le gros type brandit la barre en acier au dessus de sa tête.


    – Non !


    Le cri résonnait encore dans l’atelier. C’était le mec au pistolet encore fumant dans l’air humide de l’atelier.


    Le type à la barre hésita, décontenancé.


    – Putain, mec ! Mais on est bien obligé de la fumer, ce bâtard…


    – Faut qu’on se tire, ces potes vont bientôt arriver.


    La voix était rauque. Impossible de l’identifier.


    – Rien à battre, je le bute ce keuf, fit le gros en levant à nouveau sa barre en acier des deux bras.


    BANG.


    Une fleur rouge sang orna le bras gauche du colosse qui glapit et lâcha son gourdin d’acier. Cela fit un bruit métallique qui tinta joyeusement dans l’atelier.


    – Police ! Bougez pas, tas de merde.


    Alpha se tenait dans l’encadrement d’une fenêtre, haletant, tentant maladroitement de franchir l’obstacle en s’accrochant au linteau de la main gauche. La droite braquait le museau teigneux de son SIG sur les deux types en noir, à tour de rôle. Au loin on devinait le son caractéristique d’un deux-tons. « Les renforts arrivent », songea Mako dont la main gauche saisit un gros éclat de verre.


    Tout alla très vite.


    Le type au flingue leva son calibre à une vitesse ahurissante et le braqua sur Alpha. Ce dernier, encore plus rapide, recula précipitamment en faisant feu, touchant son agresseur à l’abdomen. Le type recula sous l’impact en étouffant un cri. Simultanément, le gros cagoulard sortit une lame de son blouson qu’il pointa sur la gorge de Mako. Le policier, dans un han de bûcheron, planta l’éclat de verre dans la cuisse du colosse, aussi fort qu’il put, ignorant la torture de l’entaille profonde qui déchirait ses doigts. Le gros mugit de douleur. Mako décida d’assurer. Il ressortit la lame improvisée pour la planter dans le gros ventre du type qui poussa un hurlement strident, proche du couinement du cochon à l’abattoir. Le colosse lâcha le couteau et les mains crispées sur l’éclat de verre planté dans ses tripes, partit, chancelant et gémissant, par la porte qu’avait empruntée Mako. Ce dernier roula sur lui-même, malgré son épaule meurtrie, et s’empara de son flingue. Il le braqua, tout poisseux de sang vers le type au revolver.


    Personne.


    Il n’y avait plus que le corps inerte de la jeune femme. Une porte claqua au fond de l’atelier. Alpha parvint à franchir la fenêtre et se précipita à la suite du fuyard en gueulant :


    – Il décarre par l’arrière, Mako. Je m’en occupe. Prends soin d’Angèle.


    Le major se releva en grimaçant, l’épaule endolorie et une méchante plaie à la main gauche. Il faillit glisser en prenant appui au sol dans une mare de raisiné46. Pas le sien. Des projections de sang allant en direction du couloir par lequel le gros s’était enfui indiquèrent à Mako que le gras du bide n’irait pas bien loin. Peu importe de toute façon.


    Angèle.


    Il s’avança vers la jeune femme. Elle ne bougeait plus, gisant dans son sang, en position fœtale. Il comprit immédiatement que c’était grave, critique même. Trois impacts, un dans la région du cœur et deux dans le poumon droit. Elle avait les yeux ouverts, déjà voilés par la Faucheuse. Il prit son téléphone portable et composa, le pouce rendu glissant de son propre sang, le numéro des urgences. Au travers du brouillard épais de son désespoir, il s’entendit débiter à l’opérateur les informations pour faciliter l’arrivée des secours.


    –… État critique, plusieurs blessures par arme à feu dans l’abdomen. Trois plaies saignantes visibles. La victime est consciente.


    Il raccrocha et se mit à genoux devant la jeune femme. Elle tourna son visage vers lui.


    – Mako ? C’est toi ? J’ai peur… murmura-t-elle dans un souffle.


    Il caressa le joli visage blême et couvert d’une fine pellicule de sueur puis il prit la main d’Angèle dans la sienne. Leurs sangs se mêlèrent. Il chercha les mots pour la réconforter, mais ne les trouva pas.


    Salviéri et son équipe les trouvèrent comme cela.

  


  
    
      42. Repérer, identifier en tant que policier.
    


    
      43. Carte professionnelle.
    


    
      44. Réquisition judiciaire.
    


    
      45. Démolir, démonter.
    


    
      46. Sang.
    

  


  
    Chapitre 17
  


  
    – Comment tu te sens ?


    Mako hocha la tête, le regard vide.


    – Ça va, lâcha-t-il d’une voix neutre.


    Il était à l’arrière d’un véhicule de secours des pompiers. Le médecin des sapeurs-pompiers lui avait remis l’épaule en place, désinfecté et bandé sa plaie à la main gauche. Le SMUR était à l’intérieur, faisant l’impossible pour sauver Angèle. Alpha toussa.


    – Christian a retrouvé le type à la barre de fer. Un peu plus loin dans un bosquet…


    – Vivant ?


    Le capitaine fit non de la tête, d’un air navré.


    – Ce gros lard s’est vidé de son sang, fémorale sectionnée. T’y es pas allé de main morte. On cherche à l’identifier, mais ce connard n’a aucun faf sur lui. Ça n’arrange pas nos affaires, car le type qui a flingué Angèle Maury a réussi à prendre la fuite, en moto. Il n’a pas laissé de traces de sang, lui. Pourtant, je suis bien certain de l’avoir touché.


    – Félicitations, t’es devenu un vrai tireur d’élite : une bastos dans le buffet du type au calibre et une autre dans la tentacule de l’autre invertébré à la barre de fer.


    Alpha prit un air modeste.


    – Il n’y a pas de quoi pavoiser. En fait, c’est toi que je visais et non pas le gros, histoire de t’apprendre à vouloir te débarrasser de moi en m’envoyant chercher des accès imaginaires…


    – C’était une vraie connerie, pardon…


    – Tu l’as dit, petit blanc. T’as bien failli y laisser la peau. Pour ce qui est du second tir, ça n’a pas empêché le tireur de calter…


    – Un gilet…


    – Quoi ?


    – Il portait sûrement un gilet pare-balles discret.


    – Comme les nôtres ?


    Mako opina du chef.


    – Putain, ça craint, murmura Alpha.


    Le médecin du SMUR s’approcha du véhicule des pompiers et fit un signe discret au capitaine. Ce dernier rejoignit le praticien qui l’attendait un peu à l’écart. Mako s’alluma une clope malgré les protestations d’un pompier qui enjoignit au policier de sortir du fourgon. Il marcha quelques secondes dans la cour, piétinant les ronces et les mauvaises herbes. La pluie battante de tout à l’heure s’était muée en une bruine fine de brumisateur. Deux véhicules de l’identité judiciaire venaient d’arriver, les techniciens revêtaient leur combinaison afin d’éviter de polluer la scène de crime. « Polluer », le terme avait autrefois fait sourire le major. Il n’était pas une série télévisée policière qui ne l’employât pour se donner un vernis de véracité. Aujourd’hui, il prenait tout son sens. L’homme est un agent polluant, c’est certain, se dit-il. La clope avait un goût dégueulasse. Il l’écrasa sous le talon de sa chaussure. Alpha en avait fini avec le toubib et s’avançait vers lui, un air sombre sur ses traits d’ébène. Il regarda son ami et fit non de la tête.


    Mako offrit son visage à la pluie, cherchant à discerner dans le ciel une lueur… quelque chose.


    Rien.


    Rien, que la course infinie d’immenses nuées couleur de cendre.



    


    *



    


    Mako rentra tard chez lui, épuisé et misérable. Son épaule le faisait cruellement souffrir et sa blessure à la main le brûlait. Il avait été évacué au centre hospitalier de Créteil où il avait subi une batterie de contrôles médicaux. On lui avait mis le bras en écharpe, en lui recommandant d’immobiliser l’articulation pendant plusieurs semaines. D’après les conclusions du médecin la luxation était sérieuse, aussi avait-il prescrit un arrêt de travail de deux semaines avec une interdiction d’exercer sur la voie publique de deux mois. Il délivra à Mako une ordonnance pour des analgésiques et pour refaire son pansement de la main. Le policier acquiesça aux recommandations de l’urgentiste et jura, la main sur le cœur, de suivre ses prescriptions. Il s’était presque enfui sous le regard sceptique du toubib. Alpha l’attendait dans le hall de l’hôpital, feuilletant une revue dans une boutique qui vendait fleurs, magazines et chocolats. Mako retira son bras de l’écharpe qu’il balança dans une poubelle. L’arrêt de travail et l’ordonnance subirent le même sort, mais sous forme de confettis. Alpha le regarda faire en gardant le silence. Ils montèrent dans la Laguna de service pour se rendre dans le XII e arrondissement. Ils étaient convoqués dans les bureaux de l’IGS afin d’être entendus par deux enquêteurs. Ils y passèrent l’après-midi, à subir séparément puis ensemble le feu roulant de questions des fonctionnaires zélés, toujours polis, mais le regard mauvais. Mako s’était demandé, à une ou deux reprises, s’il n’allait pas perdre son sang-froid. Il avait des envies de tanière, de douche, de chat, de lit aux draps propres… d’oubli. Il s’était alors dit que, de toute façon, il n’avait aucune raison d’en vouloir à ces types : lui aussi, il l’aurait mauvaise s’il avait dû vendre son âme au diable pour de l’avancement.


    Alors qu’il glissait la clé de son appart dans la serrure, il entendit derrière la porte les petits miaulements frénétiques d’India. Dès qu’il eut ouvert, le greffier se jeta frénétiquement dans ses jambes, se frottant de plaisir et poussant des petits cris disgracieux comme des coassements. C’était sa manière à elle de protester contre ce qu’elle estimait être un abandon. Il entra et se mit rapidement à l’aise, en faisant la grimace lorsqu’il dut ôter son blouson. Il se servit un verre de Mac Allan s’assit sur le canapé. India, les yeux mi-clos, sur les genoux, il put enfin se laisser aller.


    Il fondit en larmes.



    


    *



    


    Elles étaient toutes là, dans son rêve. Silencieuses, elles le considéraient de leurs yeux vides, leurs corps décharnés exprimant une sourde réprobation. Nathalie, Lily, Émilie et enfin Angèle. La jeune femme était la dernière arrivée dans la cohorte des victimes de ses défaillances. Le sang qui maculait la robe d’Angèle n’avait même pas eu le temps de sécher. Elles arboraient toutes leurs blessures comme autant de reproches, comme des généraux soviétiques exhibent leurs médailles à la parade. Il flottait dans l’air épais un parfum de putréfaction, l’odeur grasse de la mort. Il avait beau savoir que tout cela n’était qu’une chimère, le produit onirique de son esprit esquinté, il ne pouvait se défaire de l’intime conviction que c’était réel, qu’elles lui faisaient passer un message. Il devait payer le prix du sang. Elles s’avancèrent vers lui, glissant silencieusement dans son esprit, les yeux étincelants comme des soleils.



    


    *



    


    Il émergea en frissonnant, s’extrayant de la gangue de son rêve. Il était dans son bureau, la tête contre le sous-main et l’épaule douloureuse. Il jeta un œil par la fenêtre, c’était au tour de la nuit d’exercer son droit de garde alterné. Mako consulta sa montre : 20 h 15. Merde ! Il y avait belle lurette qu’il n’y avait plus personne à l’étage. Alpha n’avait sans doute pas voulu le réveiller…


    Il regarda le plateau de son bureau encombré de tout un tas de procès-verbaux, rapports et autres convocations. Il fit la moue. Quel bordel ! Le seigneur des cités s’était bien transformé en un misérable scribe. Il éteignit son ordinateur, récupéra son calibre dans le tiroir de son bureau et le glissa dans son étui de ceinture. Il éteignit en sortant et marcha dans le grand couloir désert. Même les femmes de ménage avaient déserté les lieux. Des étages inférieurs lui parvenaient les éclats de voix des gardés à vue et les rires des collègues. Il se demanda si Sophie était déjà dans la place. Elle devançait souvent l’appel pour pouvoir s’entraîner dans la petite salle de musculation située en sous-sol, juste à côté des locaux de la BAC. Il arriva devant l’ascenseur vitré et pressa le bouton d’appel. Le témoin lumineux indiquait que la cabine était au quatrième étage. Une porte claqua juste derrière lui. Il se retourna, curieux de savoir qui pouvait bien encore hanter les lieux à cette heure indue.


    Personne.


    Il eut une drôle d’impression. Un malaise indéfinissable. La cabine n’avait pas bougé. Il appuya à plusieurs reprises sur le bouton et attendit. Il était épuisé et n’avait pas envie d’utiliser les escaliers au risque de rencontrer des collègues aux niveaux inférieurs. On lui demanderait alors de raconter le flinguage d’Alfortville et il n’en avait aucune envie. Tout au long de la journée, il avait eu droit à toutes les questions idiotes possibles et imaginables…


    L’ascenseur ne bougeait toujours pas. Un abruti avait dû le bloquer à l’étage du dessus. Quelle merde ! Il partit en direction de l’escalier. Un petit bruit métallique tinta derrière lui, à quelques mètres. Il se retourna vivement.


    Personne.


    Mako avait désormais le sentiment désagréable de n’être pas seul. Il songea au fait qu’un flic était probablement impliqué dans un trafic de stups et même dans un homicide. Mako avait foutu un vrai boxon dans ses combines. Il devait être furax, le ripou ! Et aux abois. Il était peut-être là, à quelques pas, ruminant sa vengeance, cherchant à lui faire peur pour qu’il lâche l’affaire. Non ! Aucun collègue qui bossait ici ne pouvait imaginer qu’un type comme Mako renoncerait aussi facilement. Si quelqu’un était bien là ce n’était pas pour l’impressionner, certainement pas. Il sortit doucement l’arme de son étui, arma la culasse en la retenant afin qu’elle ne claque pas au retour. L’arme braquée devant lui, le doigt le long du pontet, il avança en direction de la zone à partir de laquelle lui était parvenu le bruit métallique. Il arriva devant une double porte dont l’un des battants, entrouvert, donnait sur la grande salle de réunion de la Sûreté. Elle était plongée dans la pénombre. Mako constata que les stores avaient été baissés. Il sut alors que c’était intentionnel. Il était là, dans l’ombre, attendant son heure, attendant que le piège se referme.


    Ce type est pire que le diable !


    Les propos de Carmen lui revinrent en mémoire. De sa main gauche bandée, il chercha dans les poches de son blouson sa lampe torche. Il fit la grimace en se rappelant qu’elle était restée dans la Laguna.


    Réfléchir et vite…


    Le type comptait sûrement sur le fait que Mako ne prendrait jamais le risque de demander un renfort à des collègues présents dans le bâtiment. S’il n’y avait rien dans la grande pièce, il serait la risée de tous les flics du secteur et peut-être même qu’on l’enverrait devant la psychologue de soutien opérationnel. Il a sans doute provoqué ce bruit pour m’attirer à l’intérieur et me buter tranquillement au moment où je franchirai la porte, alors que je ferai une cible immanquable en ombre chinoise dans l’encadrement, songea-t-il, le cerveau en ébullition. Restait une autre solution : Mépriser… Rentrer chez soi et bouquiner un bon polar avec un chat sur le ventre tout en sirotant un single malt… Oui, mais tant que ce type ne serait pas identifié… Mako n’avait pas envie de passer son temps à regarder par-dessus son épaule. Il chercha l’interrupteur et éteignit le couloir. Tout n’était plus que ténèbres. Pas tout à fait… ses yeux s’habituant, il distingua les lumières vertes indiquant les issues de secours. Il franchit rapidement la porte en retenant son souffle, s’attendant à entendre l’aboiement sec et fatidique d’une arme à feu, à ressentir la morsure brûlante d’un projectile. Rien. Il s’accroupit, toujours offrir le moins de surface à l’adversaire. Le dos contre le mur du fond, il tenta de faire baisser son rythme cardiaque. Il tendit l’oreille. Il lui sembla percevoir un son lancinant et répétitif… Celui d’une respiration qu’on retenait. Il tenta de percer les ténèbres, de faire le tri entre les ombres.


    Là ! Une forme humaine, à l’autre bout de la pièce dans le coin près du store. Mako se leva pointant son arme. Il s’avança, le guidon47 luminescent de son SIG braqué sur la silhouette.


    – Donne-moi une seule raison de te plomber, tas de merde : j’attends que ça, lança-t-il d’une voix dont la fermeté le surprit.


    Il n’obtint aucune réponse, mais continua de progresser tout doucement. Soudain, la température chuta. Un froid glacial et humide se répandit dans la pièce en même temps qu’une odeur de cave et de salpêtre. Mako, grelottant, bafouilla :


    – Putain, mais qu’est-ce que…


    Il était tout proche maintenant. L’ombre à forme humaine se mit à bouger tout doucement, s’avançant à son tour. Mako eut un geste de recul.


    – Bouge pas, bordel…


    Deux lueurs rouges et malfaisantes brillèrent au fond de la silhouette, comme des braises au fond d’un puits asséché.



    


    *



    


    Il jaillit de son lit en criant, bousculant au passage India qui dormait blottie contre lui. Il alluma la lampe de chevet d’une main tremblante. Ça avait eu l’air si réel. La chatte sauta sur la moquette et entreprit de lécher son ventre soyeux avec application en tournant ostensiblement le dos à Mako. L’horloge laser projetait 04 h 20 sur le mur de la chambre à coucher. Il fit basculer la couette, se leva et alla dans la salle de bain. Devant le lavabo, face à la glace de l’armoire à pharmacie, il contempla son reflet. Il vit un étranger au regard effaré, des cernes noirs cerclant deux trous d’eau. Une eau trouble, stagnante. Une sourde angoisse l’étreignit. Comment savoir s’il était bien réveillé ? Ça avait eu l’air si réel. Allaient-elles revenir, la douloureuse à la main, réclamant justice. « Putain, je déraille complet là. Si Vasseur me voyait, il me ferait interner. Reprends-toi bon Dieu, reprends-toi. »


    Il gueula :


    – Mais qu’est-ce que vous me voulez, à la fin ?



    


    *



    


    – Vous êtes deux malades ! Je vous ai demandé de mener une enquête officieuse, pas de foutre la banlieue à feu et à sang.


    Alpha et Mako baissaient la tête, comme deux enfants pris en flag, la main dans le pot de confiseries. Il valait mieux laisser passer l’orage.


    – Comment je vais expliquer ça au proc’, moi ? Hein ? Abrutis va ! Par votre faute, un témoin est à la morgue criblé de balles. Un type a la jambe à demi sciée et les tripes sur le paletot, tout ça parce que vous êtes deux nullards.


    Alpha protesta.


    – Paul, ce n’est pas la faute de Mako. Il n’y est pour rien, c’est moi qui l’ai…


    – Silence ! Épargne-moi l’air « Je prendrai tout sur moi, les autres n’y sont pour rien. Sortez les mouchoirs, que je me sacrifie sur l’autel de la loyauté. » Je ne le connais que trop bien cet air à la con pour l’avoir joué quand tu tétais encore ta mère, espèce de trou du cul.


    Vasseur fulminait, Mako se dit qu’il venait de prendre une chasse par le proc’, et peut-être même par le directeur. Si personne n’aimait se faire enguirlander, Vasseur en avait une sainte horreur. Il poursuivit, bombardant ses deux collaborateurs d’un nuage de postillons, pointant un doigt vindicatif sur Mako qui tentait de dissimuler son ennui sous un air affligé de circonstance.


    – Makovski, tu crois sans doute que je suis complètement miro ? Faut croire que t’as raison, éructa-t-il en levant les bras au ciel. Mais qu’est-ce qui m’a pris de recruter ce type, Bon Dieu ? Avec son pedigree, j’aurais dû me douter que cela allait virer au massacre. Le carnage, t’as ça dans le sang, hein Mako ? Ça te fait bander, hein ? Espèce de détraqué. C’est plus fort que toi, tu peux pas rester plus de quelques jours sans immoler ta ration de truands. Dès que môssieur Makovski se met au turbin, faut passer commande de sacs à viande et faire de la place à la morgue. Parce que c’est l’embouteillage là-bas, pire que sur le périph. Ils savent plus où les mettre, tes putains de macchabs…


    Vasseur tournait en rond dans le bureau, les mains dans le dos, le visage congestionné. Il se tut enfin, au bord de l’apoplexie. Alpha s’enquit d’un air compassé :


    – Ça va mieux, Paul ?


    Le commandant s’affala dans son fauteuil en cuir.


    – Mouais… ça va mieux, grogna-t-il.


    Il tripotait le pendentif d’Émilie, les yeux dans le vague, soudainement apathique.


    – Devrait pas être dans un scellé, au chaud dans le bureau de Dupont ? demanda prudemment le capitaine en désignant le bijou.


    Une étincelle brilla dans les yeux de Vasseur.


    – Je… Je n’arrive pas à me résoudre à la rendre à ce type. C’est un bout de moi, cette babiole.


    Il s’ébroua.


    – Parlons de choses sérieuses ! Vous en êtes où dans votre merdier ?


    Alpha se racla la gorge.


    – On a fait la téléphonie d’Angèle. On a pu tracer l’appel qu’elle a passé depuis le centre commercial. Elle est entrée en communication avec un portable à puce prépayée, comme tu peux l’imaginer, achetée avec une fausse identité. On a tenté de passer par le numéro IMEI48 du cellulaire, mais malheureusement on est tombé dans un second cul de sac.


    Vasseur se prit la tête entre les mains.


    – Putain, mais c’est qui ce type ?


    – Il connaît bien nos techniques d’investigation, cela accrédite la thèse d’un mec de la boutique… Carmen ne s’est pas foutue de notre gueule.


    – Je ne peux pas le croire : un flic qui commandite le meurtre d’un juge d’instruction… C’est du jamais vu.


    – Il n’a pas commandité le meurtre d’Émilie, affirma solennellement Mako.


    – Quoi ? Mais qu’est que tu racontes encore comme fadaises ?


    – Il ne l’a pas commandité tout simplement parce qu’il l’a exécutée lui-même.


    Vasseur se tourna vers Alpha, interloqué. Ce dernier hocha la tête. Mako se pencha en avant et d’une voix douce, presque inaudible, poursuivit.


    – Ce n’est pas Lindmann qui a fait le coup. Angèle a passé un coup de fil à ce même numéro, une dizaine de minutes avant qu’Émilie soit assassinée. On a donc localisé ce fameux portable en demandant un bornage…


    – Eh bien, qu’est-ce que ça a donné ? s’impatienta Vasseur.


    – Le type était sur le parking du tribunal. C’est lui le meurtrier, il n’y a pas de doute là-dessus.


    – Ils étaient peut-être ensemble, je veux dire Lindmann et le ripou ?


    Mako soupira, excédé. Il avait beau comprendre la répugnance de Paul à accepter le fait qu’Émilie ait été assassinée par un collègue, il fallait malgré tout se rendre à l’évidence, Max n’y était pour rien.


    – On a vérifié auprès de Dupont, au même moment Lindmann a passé des coups de fil depuis son appart. Il peut effectivement avoir fait téléphoner quelqu’un d’autre, Carmen par exemple, mais ça me parait peu probable.


    – Comment la Crime a pu passer à côté de ça ?


    – On leur avait fourni tellement d’éléments à charge contre Lindmann avec la perquise que la téléphonie est passée un peu en second. De toute façon, ils auraient fini par le découvrir, c’était obligé, affirma le capitaine.


    – On s’est fait baisé dans les grandes largeurs, fit Paul atterré.


    – On a établi un petit scénario, reprit Mako. Ça vaut ce que ça vaut, mais pour le moment, c’est la seule base de travail qu’on ait. Angèle Maury devait livrer la came entreposée dans son local au flic ripou. J’imagine que ce n’était pas la première fois, sinon comment expliquer qu’on ait retrouvé la même poudre dans les veines de Deniau. Je poursuis mon raisonnement. Donc, Angèle pour la seconde ou la troisième fois, procède à l’échange de la poudre. Elle avait probablement dans son sac à main un scellé réalisé par le ripou qui contenait du talc.


    – Ça a été vérifié par Dupont, intervint Alpha, ils ont saisi les scellés qu’ils ont placés… sous scellés et ils ont fait faire des tests : c’est bien du talc. Il n’y a pas de paluches49 sur le plastique hormis celles d’Angèle. Ils font actuellement des recherches sur l’étiquette. L’écriture des mentions manuscrites est entre les mains d’un graphologue et le tampon de la Marianne est scanné pour comparaison. D’après le numéro du tampon, c’est une Marianne qui avait été déclarée perdue, il y a dix ans dans le commissariat de l’Hay-les-roses. C’est à nouveau une voie sans issue. Je poursuis cette logique : Émilie arrive sur ces entrefaites et surprend Angèle pendant la substitution. Elle décide de laisser courir jusqu’au lendemain parce qu’elle ne veut pas louper son rencard avec toi…


    Vasseur poussa un soupir étranglé.


    – Angèle, paniquée, passe un coup de fil au ripou qui attend tranquillement sur le parking de prendre possession du matos, reprit Alpha. La suite… on la connaît.


    – Si je comprends bien, dit Vasseur, il faut chercher un policier qui fasse le lien entre Angèle Maury et son frère ?


    – Exactement, un flic qui a probablement des difficultés d’argent, endetté, en plein divorce, etc., etc.


    – Très bien, les gars, alors en chasse. Trouvez ce type, trouvez-le. Et… amenez-le-moi.


    Ils sortirent en silence du bureau de Paul. Alors qu’ils se rendaient à la machine à café, Alpha posa la main sur l’épaule de Mako.


    – J’ai l’impression que tu ne me dis pas tout, camarade.


    Mako prit un air innocent.


    – Ah bon ?


    – Il y a quelque chose qui te trotte dans la tête, je le vois bien.


    – C’est peu de chose, un détail qui mérite d’être vérifié. Ça n’a probablement pas d’importance.


    – Comme tu veux…

  


  
    
      47. Organe de visée d’une arme à feu.
    


    
      48. Numéro d’identification propre à chaque téléphone portable.
    


    
      49. Empreintes dactyloscopiques ou palmaires.
    

  


  
    Chapitre 18
  


  
    Il flottait dans les vestiaires une odeur âcre de sueur, de pieds et de détergent. Des alignements de casiers métalliques cabossés et garnis de cadenas couraient le long des murs. Au fond de la pièce, un espace était réservé aux douches ou plutôt ce qui en tenait lieu. La moisissure avait colonisé les joints entre les carrelages dont certains étaient manquants. La seule et unique vitre de la pièce dégoulinait d’une buée épaisse et coriace. Mako retira ses affaires de ville pour enfiler un short élimé, une paire de baskets trouées et un vieux tee-shirt de la police de Los Angeles – un cadeau ramené des States par un pote de l’IPA50 – qu’il portait à chaque séance d’entraînement. Il rangea son sac de sport dans l’un des rares casiers qui fermaient encore et, sa bouteille d’eau à la main, poussa la porte. Il pénétra sur le plateau de musculation d’un pas décidé. Le propriétaire de la salle lui fit un petit salut de la tête depuis l’arrière du bat-flanc. C’était une véritable montagne gonflée aux stéroïdes, ancien bodybuilder et dealer d’anabolisants, à l’occasion. Mako préférait fermer les yeux sur son petit manège, car ici, sur ce plateau, au milieu de ces machines archaïques, ces poids en fonte qui bouffent les mains, il y avait une règle : on oublie qui on est. Les flics et les voyous s’y côtoient sans problème et, s’ils ne s’aiment pas pour autant, ils respectent soigneusement une forme de statu quo.


    Mako les chercha du regard et les trouva. Ils étaient là, exactement comme Mako l’avait prévu. Orfeu, Jet et Golgoth, au développé couché. Mako posa sa serviette sur le banc voisin du leur.


    – Salut les gars.


    Golgoth venait de reposer sur son support une barre qui ployait sous la charge. Orfeu lui adressa un sourire amical tandis que la face de Jet se figeait d’un rictus mauvais. Golgoth s’exclama :


    – Salut Mako, ça fait plaisir.


    Le visage encore tout rouge de l’effort, le colosse se releva et voulut s’emparer de la main droite du major… qui lui tendit la sénestre, valide elle… Orfeu entreprit pourtant de la broyer consciencieusement tout en la secouant avec chaleur. Le fait d’être aller au feu ensemble dans l’appartement de Max Lindmann avait changé les relations entre Mako et Golgoth. Les autres membres de la BAC 530 restaient sur une position de réserve méfiante.


    – Putain, c’est dingue ce qu’on raconte : il parait que t’as saigné un type avec un bout de verre ?


    – J’ai eu beaucoup de chance de m’en sortir, fit Mako mal à l’aise.


    – Avec un bout de verre, putain ! C’est pas rien tout de même…


    Orfeu s’avança et ouvrit les bras à son ami. Mako hésita une fraction de seconde puis il prit son ami dans les bras pour une accolade appuyée. Orfeu prit la tête de son ami entre les mains et l’embrassa sur la joue et murmurant :


    – Quand je pense que t’as encore failli te faire refroidir. Faut que tu fasses un peu attention à toi, mon frère.


    – Tu me connais, impétueux comme toujours.


    – Tu peux t’entraîner avec ta blessure à l’épaule ? C’est pas un peu risqué ?


    – Je ne sais pas, on verra bien. C’est pas une petite douleur qui va empêcher une vieille carne comme moi de pousser sa dose de fonte.


    Orfeu sourit.


    – T’as pas vraiment changé depuis toutes ces années, toujours le même carafon, Polaque de mes deux…


    – Toujours la même tête de pioche de Corse…


    Un grognement interrompit l’échange.


    – Oh ! Qu’est ce que t’as à bavasser Orfeu ? C’est ta série ! Vous vous ferez des mamours sous la douche quand on aura fini l’entraînement, râla Jet en montrant la barre soulagée d’une partie de son poids.


    – Je passe mon tour, espèce de bouffeur de riz à la noix. Et baisse d’un ton, s’il te plaît.


    L’Asiatique se glissa sous la barre en maugréant.


    Orfeu prit Mako par le bras.


    – Viens, laissons les jeunes faire étalage de leur testostérone.


    Ils s’écartèrent un peu et se trouvèrent un coin tranquille près du vestiaire des femmes, désert en ce milieu d’après-midi.


    – Je les aime bien ces gamins, murmura Orfeu, on fait plein de trucs ensemble. Y’a pas une heure en arrière, Jet me collait une correction sur le ring. Ça coûte cher de maintenir l’illusion qu’on est toujours au top de sa forme.


    Sa voix avait des accents de nostalgie.


    – Ils sont bons sur le terrain, poursuivit-il, mais pas autant que toi. D’ailleurs, personne n’est meilleur que toi, à part…


    – Toi ?


    Ils sourirent de connivence puis le visage d’Orfeu redevint sérieux, presque grave.


    – Qu’est-ce qu’il y a, Mako ? Je vois bien que quelque chose te chagrine, demanda-t-il d’une voix douce teintée de son léger accent insulaire.


    – Qu’est-ce qui te fait dire cela ?


    – Le fait que tu viennes à la salle en dehors de tes horaires habituels. Tu n’es pas ici pour la fonte, tu es ici parce que tu as besoin de me parler, je le vois dans tes yeux. T’as quelque chose sur le cœur. N’oublie pas qu’on a partagé une piaule pendant trois ans, à la sortie de l’ENPP51. Je te connais mieux que mon propre frangin.


    – C’est vrai… Alors, dis-moi pourquoi on s’est perdu de vue ?


    – C’est la vie, cette salope fait tout pour briser les belles amitiés viriles.


    Mako prit une profonde inspiration.


    – En fait, je voulais te parler de l’affaire Émilie Plessis, il y a des trucs pas nets…


    – Et pourquoi te confier à un pauvre flic de terrain ?


    – J’ai besoin du conseil d’un ami.


    – Vas-y, je t’écoute.


    – Voilà, on a des éléments selon lesquels ce ne serait pas Max Lindmann qui a fait le coup…


    – C’est impossible ! affirma Orfeu, péremptoire. Et les preuves trouvées pendant la perquise, le couteau, la cagoule, les gants ?


    Il avait vraiment l’air médusé. Ce n’était pas feint, Mako en aurait presque mis sa main au feu.


    – Ce que je vais te dire doit rester confidentiel, on pense que la petite juge a été refroidie par quelqu’un de chez nous, un collègue.


    – Tu déconnes ? C’est pas possible !


    – Je voulais savoir un truc : quand on montait taper Lindmann à son domicile, tu m’as déclaré qu’il était ultraviolent, tu t’en rappelles ?


    – Bien sûr, et alors ?


    – J’ai fait des recherches sur ses antécédents. Il n’est pas connu comme auteur de violences. Il avait pas mal de casseroles au cul, mais c’était essentiellement des affaires de stups. J’ai entendu des témoins qui m’ont déclaré, unanimes, que Lindmann était tout sauf agressif.


    Orfeu garda le silence quelques secondes puis s’assit sur un banc à abdominaux en soupirant.


    – C’est donc ça ! Putain, j’arrive pas à y croire.


    – Quoi ?


    – C’est moi le collègue que tu soupçonnes. Tu penses que je t’ai donné de fausses infos sur Lindmann pour que je puisse le refroidir, me justifiant à l’avance pour assurer la légitime défense…


    Il fit une pause dans son raisonnement et reprit :


    –… Et donc, si j’ai buté ce dealer de merde, c’est que je suis le meurtrier d’Émilie Plessis… et d’Angèle Maury, n’est-ce pas ?


    – C’est à peu près ça, oui, répondit Mako.


    Orfeu se releva, une étincelle dans le regard.


    – Ton raisonnement à la con, il tient pas la route. Si tu te rappelles bien, avant l’intervention chez Max, je t’ai effectivement déclaré qu’il était ultraviolent. Mais je t’ai aussi dit qu’il carburait depuis quelque temps à une dope bizarre. Tu peux te renseigner auprès de ses clients, il avait changé récemment. Tout le monde te le dira dans la cité. Demande à Babouin si tu veux !


    – Je lui demanderai, à l’occasion…


    – En ce qui concerne les preuves trouvées lors de la perquise au domicile de Lindmann et si tu me soupçonnes d’avoir voulu faire porter le chapeau à Lindmann, je te ferais remarquer que je ne suis jamais entré dans l’appart, à aucun moment.


    – Et pour cause : t’étais en bas avec le macchab de Max.


    – Rappelle-toi qu’il t’avait allumé juste avant, dans l’appartement. Ton pote Keïta, il serait au paradis de flics imprudents, à l’heure qu’il est, sans son pare-balles. Pour un type non-violent, ça la fout mal. Je te rappelle enfin que c’est Mogwaï qui a pressé la détente, tu t’imagines peut-être qu’il est ripou lui aussi, qu’il y a un complot de flics corrompus ? Et puis si j’avais bien fait ce que tu soupçonnes, quel mobile j’aurais ? Quel intérêt j’aurais de buter des dealers, des greffières, des magistrats… Dis-moi, bordel !


    Mako réfléchit rapidement, inutile de trop en révéler. Les affaires d’héroïne devaient rester confidentielles, pour l’instant…


    – J’avais simplement besoin de t’en parler, de vérifier.


    – C’est là que je pige pas, pourquoi ne pas me faire filocher, me mettre sur zonzes et tout le toutim ? Comme ça, t’aurais été sûr. Pourquoi me révéler ces éléments, si tu me soupçonnes ?


    – T’es un poulet et un bon. Tu connais toutes nos combines. On se serait fait détroncher en un rien de temps. Et puis je voulais voir dans tes yeux, y lire la vérité.


    Orfeu se leva et se planta devant son ami.


    – Je vais pas te jouer le couplet de la vertu outragée. J’ai pas toujours été exemplaire, tant s’en faut. Comme tout un chacun, il m’est arrivé de profiter des avantages de ma brême. J’ai pas toujours payé mes consommations en boîte de nuit et j’ai été invité plus qu’à mon tour au resto, mais de là à virer ripou, y’a un pas que je ne suis pas prêt de franchir.


    Leurs visages étaient maintenant à quelques centimètres l’un de l’autre. Les yeux d’Orfeu ne cillèrent pas.


    – Et maintenant, qu’est-ce que tu lis dans mes chasses ?


    Mako cligna des yeux et baissa le regard.


    – Que je me suis trompé !


    Orfeu posa sa main sur l’épaule de son ami.


    – J’arrive pas à croire que t’aies pu penser une chose pareille ! Mais il faut tout de même que je te remercie.


    – Pourquoi ?


    – Pour être venu m’en parler, d’autres auraient rédigé un rapport, les bœufs auraient été saisis et même si je suis innocent, j’aurais eu des emmerdes. Tu connais le dicton… Il n’y a pas fumée sans feu.


    Soudain, Orfeu eut l’air las, accablé… vieux en fait.


    – Je vais me prendre une douche, j’en ai bien besoin. Après, tu m’offres le café, si tu veux bien.


    Mako le regarda partir vers les vestiaires. Il était un peu gêné, mais au fond rassuré parce qu’il avait lu dans les yeux de son ami. Soudain, toute velléité d’entraînement l’abandonna. Son épaule lui faisait mal, sa main le lançait, il se sentait fatigué. Au diable la séance, pour une fois ! Il se dirigea à son tour au fond de la salle et poussa la porte. Il croisa Orfeu, torse nu, une serviette autour de la taille, qui se dirigeait vers les douches. Une glace lui renvoya le reflet de face de son ami alors qu’il s’apprêtait à entrer dans une cabine. Mako sentit son sang se figer dans ses veines. Son ami avait un énorme bleu sur l’abdomen. L’image du type en noir, encaissant la 9 mm d’Alpha au même endroit s’imposa à son esprit. Il ferma les yeux.



    


    *



    


    Sur son balcon, Mako sirotait un whisky. Une clope achevait de se consumer au bout de ses doigts. La nuit tombante en rajoutait à la mélancolie du policier. Une douce mélodie et la voix nostalgique de Sarah Vaughan lui parvenaient du salon par la porte vitrée entrebâillée. Il faisait tourner doucement le liquide ambré dans son verre tulipe. Son ami, son alter ego, son frère de sang avait-il sombré du côté obscur ? S’il n’avait aucune preuve, il ne pouvait se défaire d’un malaise persistant. Rien, aucun élément objectif ne permettait de mettre en cause le brigadier-major Casanova, policier d’élite ayant vingt-quatre ans de service à son compteur, maintes fois félicité par la hiérarchie, médaille d’argent du courage et du dévouement de la police nationale pour avoir porté assistance et sauvé un collègue blessé pris sous le feu d’un braqueur de banque, lui-même blessé à de multiples reprises. Bref, peut-être pas un héros – en un quart de siècle qu’il était flic, Mako n’en avait jamais rencontré – mais un type sacrément courageux et l’un des meilleurs flics de terrain qu’il ait jamais pratiqué. Plusieurs services prestigieux avaient tenté de le recruter, mais en vain. Casanova aimait son boulot et même s’il râlait régulièrement en assurant qu’il allait se trouver un petit poste pépère dans un bureau pour terminer en roue libre, tout le monde savait bien que la BAC était toute sa vie, que jamais il ne la quitterait. Mako jeta le mégot de sa cigarette agonisante et s’en alluma une autre, expulsant la fumée, apportant sa modeste contribution à l’atmosphère méphitique de la banlieue. Après tout, ce bleu sur le ventre d’Orfeu pouvait très bien être le fruit de la petite séance pugilistique en compagnie de Jet. Dans l’esprit de Mako, embrumé par l’alcool et la fatigue, apparut à nouveau l’image lancinante du type cagoulé, un flingue dans la main, au milieu de l’atelier. Il le vit reculer sous l’impact d’un tir d’Alpha Keïta. Il le vit portant la main à l’abdomen, précisément à l’endroit où Orfeu avait une ecchymose. Il vit le corps d’Angèle, gisant dans son sang. Ses yeux déjà vitreux, sa main poisseuse du liquide carmin…


    Stop !


    Mako secoua la tête pour en chasser les souvenirs douloureux. Il avala une petite gorgée d’alcool et laissa son esprit vagabonder vers le passé. Ils étaient alors de jeunes flicards affectés pour leur sortie d’école à la PP52, commissariat du XVIII e arrondissement. À l’époque les choses étaient plus simples : il y avait le bien et le mal, et ils étaient tous deux dans le camp du bien. Ils en étaient tellement fiers. C’est seulement après quelques années qu’on perd son innocence et qu’on gagne, petit à petit, en cynisme. Des années de patrouilles en police secours, des années de poivrots qui dégueulent leur pinard fumant sur tes pompes, des années de putes camées qui te proposent la botte, un sourire édenté aux lèvres. Des années de femmes battues, d’enfants martyrisés et de tyrans avinés. Des années de malheurs domestiques et de misères humaines. Des années qui endurcissent et qui rendent méchant. Des années pendant lesquelles on perd, petit à petit, ses illusions, sa bonne humeur, ses amis… sa vie.



    


    *



    


    Alpha posa son plateau sur la table standard de la cafétéria. Mako, assis depuis un bon quart d’heure, tentait de mastiquer un morceau de viande récalcitrante. Il avait déjà édenté la moitié de son couteau, s’évertuant à découper cette semelle en fines lanières qu’il avait plus de chance de digérer.


    – T’aurais pu m’attendre quand même, fit remarquer le capitaine.


    – Excuse-moi, mais je n’ai pu résister aux attraits de cette savoureuse bidoche.


    – Ah ? C’est bon pour une fois ?


    – Non.


    Mako repoussa son plateau, une fois encore.


    – Si tu te baladais avec ce morceau de barbaque sur toi, je serais contraint de t’arrêter pour port d’arme de sixième catégorie53.


    – Tu m’as l’air d’excellente humeur aujourd’hui, fit remarquer Alpha, tu ne pipes pas un mot de la matinée, tu ne m’attends pas pour grailler…


    Mako soupira.


    – Pardonne-moi, c’est que j’ai des petits soucis qui me gâchent le sommeil.


    – Et bien, partage-les avec moi, c’est à ça que servent les amis.


    – Je croyais que je n’étais qu’une relation de travail qu’une administration raciste t’avait imposé pour te punir d’être noir ?


    – Oui, ça aussi, mais que veux-tu, on finit par s’habituer à tout, même à toi. Tu es le premier tueur psychopathe pour lequel je ressens une forme de… d’affection.


    – J’en suis honoré.


    Mako réfléchit quelques instants puis déclara tout à trac :


    – Si je me confie à toi, c’est comme à un pote, je veux que tu gardes le secret, c’est d’accord ?


    Alpha posa sa main droite sur le cœur :


    – Parole de scout.


    – T’as jamais été scout !


    – Oh, vraiment ?


    Mako hésita, jouant avec des morceaux de pain qu’il égrenait en petites boulettes.


    – Vas-y, Mako, lance-toi, insista Alpha.


    Il prit une profonde inspiration et raconta tout sur Orfeu, sur ses soupçons, sur leur rencontre et le malaise persistant qui était le sien. Lorsqu’il eut terminé, Alpha demeura coi quelques secondes. Il finit par briser le silence, l’air soucieux.


    – Je vois.


    – C’est tout ce que cela t’inspire ? grogna Mako.


    Un sourire éclatant illumina soudain le visage de son supérieur hiérarchique.


    – Du calme, je remettais de l’ordre dans mes pensées. Je vais commencer par tes soupçons sur ton pote Orfeu. Je ne le connais pas vraiment, mais je n’en ai jamais entendu que du bien. Ce type a une sacrée réputation. En ce qui concerne les éléments objectifs en ta possession pouvant étayer tes soupçons… Eh bien, ils sont inexistants. Tout repose sur des impressions, quelques éléments non probants. On n’a même pas un faisceau d’indices. Ce sont des petits éléments que tu crois avoir perçus, qui, sortis de leur contexte, pourraient laisser supposer que ton ami est un pourri.


    – Il y a quelques éléments tangibles tout de même.


    – Lesquels ? Un bleu sur l’abdomen ? La belle affaire. Il t’a fourni une explication béton en te racontant qu’il avait boxé avec un champion de boxe thaï. On aurait des hématomes à moins que cela. Le coup de fil juste avant l’intervention ? Combien passes-tu d’appels téléphoniques dans une journée ? Le fait d’appeler avec son portable juste avant une intervention est-il suspect ? Je ne crois pas. Le fait qu’il ait prétendu que Lindmann était très violent, alors que deux témoins, dont sa propre copine, prétendent le contraire ? On a pu vérifier à quel point Orfeu avait eu raison. Moi le premier.


    Mako ressentit simultanément un immense soulagement et un léger agacement à voir les brumes de ses théories fumeuses se dissoudre dans le vent de la logique.


    – Tu as sans doute raison.


    – Écoute Mako, les flics qui débutent en investigation ont tous le même travers : donner du corps à leurs fantasmes. Dans notre boulot, il faut considérer froidement les éléments objectifs et non pas les impressions, les sentiments, les perceptions. Il n’y a pas de place pour le subjectif.


    – Chez moi, le subjectif, on lui donne un autre nom.


    – Lequel ?


    – L’instinct.



    


    *



    


    Après avoir expédié l’épreuve du déjeuner, Alpha et Mako quittèrent le restaurant administratif – que certains avaient surnommé le « rat mort54 » – pour aller prendre un café à la salle de repos de la Sûreté. Malheureusement, Popeye était déjà là, pérorant comme à l’accoutumée, les yeux pleins de cette frustration qui en avait abîmé des plus solides. Il faisait son numéro devant un public de flics un peu gênés, mais qui restaient à écouter ses théories, par flemme. Mako avait depuis longtemps compris que chez Popeye, la forme du discours l’emportait sur le fond. Il avait un avis sur tout et souhaitait que tout le monde en profite, c’était bien normal. Mako devait reconnaître qu’il possédait un certain talent d’orateur. Lorsqu’ils pénétrèrent dans la salle de repos, Popeye interrompit sa diatribe enflammée dans laquelle il vilipendait une catégorie de « nuisibles » – Arabes, pédés, gauchistes, enseignants, juifs, banquiers, magistrats etc.–, peu importait laquelle, tout le monde en prenait pour son grade. Il fixa les nouveaux arrivants d’un sourire enjôleur.


    – Tiens ? V’là les deux super poulets. Bibi et Fricotin. Qu’est-ce que vous foutez là, avec la plèbe ? Z’avez pas de malfrat à tabasser, de caillera à étriper ? C’est journée de repos aujourd’hui ?


    – Ça le serait si tu fermais un peu ta gueule, Lenidec, déclara Alpha d’un air paisible.


    Mako eut un petit sourire qui n’échappa pas au Lieutenant.


    – Quoi ? Qu’est-ce qui te fait marrer, Makovski ? C’est le fait d’avoir encore vu crever une gonzesse ? Un peu comme la tienne qui s’est tiré une bastos dans le bide parce que t’es un gros naze…


    Rien n’aurait pu empêcher ce qui arriva. Le poing de Mako partit sans prévenir et percuta le foie de Popeye à une vitesse supersonique. Lenidec s’effondra sans même un cri, les yeux dilatés de souffrance, pleins de larmes. Les flics s’écartèrent et Mako bondit sur Lenidec qui s’agitait au sol dans de vaines convulsions. Mako le saisit par le colback, le souleva de terre et le plaqua contre la machine à café.


    Alpha bondit sur Mako tentant de le faire lâcher prise.


    – Putain, Mako ! Tu vas pas remettre ça ? ! Pose ce connard, immédiatement, t’as compris ?


    Mako colla son front contre celui de Lenidec et, louchant de le fixer dans les yeux, il déclara d’une voix d’outre-tombe :


    – Ne parle plus jamais d’elle, sac à merde.


    Mako lâcha prise et Lenidec retourna au tapis, s’effondrant comme une poupée de chiffon. Le major sortit de la pièce et s’approcha de l’atrium couvert qu’il surplombait de trois étages. Il leva les yeux au ciel. La lumière était filtrée par d’immenses verrières. « On met de plus en plus le ciel en cage » songea-t-il. Il s’accouda contre la rambarde et considéra le monument aux policiers disparus en service, qu’on avait érigé dans l’agora. Il s’alluma une clope et exhala un nuage de tabac aux couleurs de Némésis. Des bruits de gorge écœurants lui parvinrent de la salle de repos. Alpha le rejoignit, appuyant son dos contre le garde-corps.


    – Tu vas finir en conseil de discipline.


    – D’accord, d’accord, je l’éteins.


    Mako écrasa le bout incandescent de sa cigarette contre le béton et mit le mégot dans sa poche.


    – Voilà. Ça va, comme ça ?


    – Putain, Mako… Je parlais de Lenidec.


    – Oh ! Lui. C’était quoi ces bruits ?


    – Il a gerbé.


    – Mince alors.


    – Allez, faut qu’on y retourne. On ne peut tout de même pas s’amuser toute la journée. Y’a du boulot qui nous attend au bureau.


    Mako hocha la tête tandis que Popeye, qui avait repris du poil de la bête, bramait depuis la salle de repos :


    – Z’avez vu : il m’a cogné, ce taré. Putain, il m’a frappé, ce tordu. Moi, son lieutenant. Vous êtes témoins les gars, témoins…


    Les policiers de la brigade des Stups sortaient du local en rang dispersé, secouant la tête de manière incrédule. Cela ressemblait fort à un repli stratégique.

  


  
    
      50. International Police Association, amicale internationale de policiers.
    


    
      51. Ecole nationale de police de Paris.
    


    
      52. Préfecture de police, police parisienne.
    


    
      53. Armes blanches, contondantes ou par destination.
    


    
      54. À l’origine, le « rat mort » est le surnom donné à la cantine de l’ENPP.
    

  


  
    Chapitre 19
  


  
    – Faisons un peu le point sur l’enquête en cours : on a réussi à identifier le gros à qui tu as eu la bonté d’offrir une boutonnière. Ses paluches ont parlé : il s’agit de Samir Bounéchara…


    Alpha farfouillait dans la masse de documents sur son bureau.


    –… Ah ! Voilà ! poursuivit-il, triomphant. Ses antécédents… Je résume, ou on va y passer la nuit : petit voyou en passe de devenir grand, caïd de cité, il faisait surtout dans la dope, mais il n’était pas contre un petit extra. Connu donc pour stups, agressions, outrage et rébellion, violences graves, vol sous la menace d’une arme, violences sur personne vulnérable, vol avec violence, extorsion de fonds, etc., etc.


    – Il avait plus d’une corde à son arc, commenta Mako.


    – Il voulait sans doute se diversifier, l’archer.


    – Qui est saisi de l’affaire, Dupont ?


    – Non, le proc’ n’a pas voulu faire le lien avec le meurtre d’Émilie. Pour l’instant les deux affaires sont distinctes. Paul est monté au créneau pour qu’on récupère le dossier en arguant du fait que le meurtre d’Angèle était probablement lié à une affaire de Stups. Ce qui est vrai d’ailleurs. Le proc’ nous a attribué le dossier.


    – Je n’arrive pas à comprendre pourquoi le proc’ s’est couché… Paul a dû faire le siège de son bureau.


    – C’est plus fin que ça. En fait, en vieux renard de la politique qu’il est, le procureur a dû sentir que l’affaire était merdique et si l’enquête foirait – ce qu’il pense qu’il adviendra – il aura tout loisir de faire retomber la faute sur Paul. En outre, il est dans ses petits souliers. En quelques semaines deux personnes travaillant sous ses ordres – une juge et une greffière – se font refroidir. Il sent confusément que les affaires sont liées, mais ne sait pas dans quelle mesure…


    – Quel bordel ! soupira Mako.


    – Tu l’as dit.


    Mako prit le temps d’une courte réflexion.


    – On a le portable d’Angèle ?


    – Il est au labo pour craquer le code pin. Il était éteint quand on l’a récupéré.


    – J’y jetterais un œil dès qu’on nous le renverra.


    – OK, tu veux commencer par quoi ?


    – Je pensais farfouiller dans le passé d’Angèle. Ça te va ?


    – OK, moi je gère la téléphonie.


    Mako resta quelques instants à considérer son ami qui, déjà, plongeait dans le dossier avec l’air concentré d’un apnéiste qui tente de battre un record de profondeur.


    « C’est dingue comme je me suis habitué rapidement à bosser avec ce type » songea-t-il.



    


    *



    


    Ils travaillèrent studieusement toute l’après-midi et c’est à peine s’ils prirent le temps d’une modeste pause café. Le soir arriva sans crier gare, les surprenant le nez dans les paperasses, les yeux fatigués d’avoir fixé trop longtemps le moniteur de l’ordinateur. Alpha alluma, car on n’y voyait goutte dans le bureau. Il consulta le verdict de sa montre.


    – Eh ben, je n’ai pas vu le temps passer.


    – C’est ça quand on s’amuse, fit Mako les yeux brillants.


    – Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? T’as trouvé quelque chose ?


    Mako se frotta le visage en exultant.


    – On tient peut-être quelque chose…


    – Eh bien vas-y, balance, bordel ! Faut toujours t’arracher les vers du nez…


    Mako s’étira et noua ses mains derrière la tête.


    – Angèle est fichée au STIC en tant que victime de violences conjugales. Les faits datent de six ans. Son époux, Lionel Maury, la battait comme plâtre. Depuis elle avait obtenu le divorce et Maury avait été condamné à trois ans avec sursis.


    – Ouais, et alors ?


    – Tu ne devineras jamais qui avait en charge le dossier.


    – Bon, t’as fini d’entretenir le suspense ! Crache le morceau !


    – Approche, tu vas halluciner…


    Alpha se leva et pestant, fit le tour du bureau et se pencha pour lire par-dessus l’épaule de Mako.


    – Alors, c’est qui ton gugusse ? dit-il en plissant les yeux.



    


    *



    


    – Lenidec… Il est décidé à avoir ta peau, Mako ! Il a déposé plainte à l’IGS pour violences. Là-bas, ils ont un fauteuil à ton nom, comme au cinéma…


    Vasseur avait l’air las de ceux que le sort accable. Alpha et Mako attendaient poliment dans le bureau du commandant. La femme de ménage entrebâilla la porte pour voir si le bureau était encore occupé. Sous le regard peu amène de Vasseur, elle battit prudemment en retraite.


    –… C’est la LEM !


    – La quoi ? demanda Alpha.


    – La LEM, ou si tu préfères la loi de l’emmerdement maximum. Les Anglo-saxons l’appellent la loi de Murphy. C’est la loi de la tartine, la loi de la file d’à côté qui va toujours plus vite. En vertu de cette loi, quand t’es dans les emmerdes, baisse la tête, car tout comme les trains en cachent d’autres, les emmerdes viennent toujours en rafales, les unes derrière les autres.


    Alpha se tourna vers Mako :


    – La loi de Murphy… C’était pas un film ?


    – Si… Un très mauvais d’ailleurs, avec Charles Bronson.


    – Ça suffit ! hurla Vasseur. Vous croyez que c’est le moment de faire étalage de votre culture cinématographique. À peine vous sortez des locaux des bœufs que vous y retournez. J’en ai ras le bol de vous deux.


    Les deux en question conservèrent un silence religieux.


    – Comment vais-je arranger cette salade avec Popeye ? se demanda Vasseur à voix haute. Il prétend que tu l’as frappé violemment et que tu l’as à moitié étranglé.


    – C’est très exagéré, fit Alpha en secouant la tête, tout juste une petite pichenette et une accolade un rien virile.


    – J’aurais plutôt utilisé le terme de chiquenaude et d’étreinte amicale, intervint Mako.


    – Taisez-vous ! Cessez votre numéro de guignols. Les bœufs vont débarquer d’ici peu. Ils ont flairé le sang. Mako, ils vont t’avoir dans le collimateur, surtout après l’affaire d’Alfortville. Tu ne devrais pas faire de l’esprit, ce sont de vrais enragés ces types-là.


    Alpha décida de jouer l’apaisement.


    – Paul, on a une piste pour notre affaire, il faut que tu nous sortes les bœufs des pattes. C’est très important.


    Vasseur se calma instantanément. Mako le soupçonna d’en rajouter un peu, pour tenir son rôle.


    – Parle-moi d’abord de cette piste, on verra après…


    – Mako a fait des recherches dans le passé d’Angèle. Comme tu le sais, elle a été mariée à un certain Lionel Maury. Lequel avait pris la sale habitude de dérouiller sa femme. Elle a fini par déposer plainte et le dossier a été attribué au GPS55 du commissariat du troisième district. Devine qui était en charge de l’affaire ?


    – Sais pas… Magne-toi, Keïta, tu mets ma patience à rude épreuve.


    – Le lieutenant Lenidec, chef du GPS du troisième district, à l’époque. C’était avant qu’il mute à la Sûreté départementale.


    – Bon, et où ça nous mène ?


    – On a donc gratté encore un peu et on s’est rendu compte que, cinq mois plus tard, Max Lindmann est tombé pour avoir été en possession de cinq doses d’héro. Il a été condamné à une injonction thérapeutique, alors qu’il était multirécidiviste.


    – Je ne vois pas ce que cela a d’étrange. Il devait être le tonton d’un collègue du troisième district, lequel collègue sera intervenu auprès du proc’ pour qu’il arrondisse les angles.


    – C’est là que ça devient intéressant, riposta Alpha, devine qui est ce collègue…


    – Popeye ? hasarda Vasseur qui commençait à comprendre.


    – Bingo ! La question est de savoir pourquoi un flic de la brigade des mineurs se retrouve en charge d’un dossier des Stups.


    – C’est qu’il a demandé qu’il lui soit attribué, répondit Vasseur.


    Mako prit la parole.


    – On cherchait un flic qui fasse le lien entre Max Lindmann et sa sœur Angèle… Et bien on l’a trouvé.


    Après quelques instants d’intenses réflexions, Vasseur déclara :


    – On ne s’emballe pas, les gars. Tout cela doit rester entre nous… Pour l’instant, nous n’avons que des théories fumeuses et des soupçons. Grattez là-dessus… et sans faire de vagues cette fois-ci ! De la discrétion, c’est désormais le mot d’ordre.



    


    *



    


    Cela faisait près de vingt minutes que Mako patientait dans le sous-sol de la direction départementale. Les nuiteux garaient leurs véhicules dans le parking souterrain. Il avait tenté de joindre Sophie sur son téléphone cellulaire, mais elle n’avait pas décroché. Assis sur la selle de son VMAX, le major regardait ses anciens collègues de la BAC arriver au compte goutte, se héler joyeusement sur le parking, se bousculer pour plaisanter. Quelques semaines plus tôt, il était encore l’un d’eux. Quelques semaines plus tôt… Une éternité. Il avait stationné sa moto un peu à l’écart, dans une zone d’ombre. Il ne voulait pas être l’attraction de la soirée : le traître qui était passé chez les inspecs, ces prétentieux qui se donnent des grands airs. Le traître qui, certainement, ne devait pas manquer d’avoir des regrets, sinon pourquoi reviendrait-il ? Il s’alluma un clope avec un petit sentiment de culpabilité, il en avait fumé beaucoup trop aujourd’hui. Il consulta sa montre : 21 h 25. Mais qu’est-ce qu’elle pouvait bien foutre ? D’habitude elle était du genre à être en avance. Il soupira en se demandant pour quelle raison il ne ressentait aucune nostalgie à être ici. Il avait passé ses meilleures années de police – plus de vingt – dans cette unité et là, il se sentait comme un étranger, pire, comme un intrus.


    Une voiture de sport japonaise descendit la rampe dans un bruit d’enfer. « Les silencieux ne sont pas d’origine. » remarqua-il, un sourire ironique aux lèvres à la vue de la bagnole tunée tout en délicatesse discrète, façon arbre de Noël. Le véhicule pétaradant vint stationner devant l’entrée piétonne de la BAC. Mako reconnut le type au volant : c’était un gus de la compagnie d’intervention, un jeune mec, plutôt beau gosse, le ventre plat et musclé, le sourire étincelant. Sur le fauteuil passager : Sophie. Le type laissa tourner le moteur pendant qu’il discutait avec sa passagère. Ils avaient l’air très… proches. La jeune femme se pencha en avant et embrassa langoureusement le m’as-tu-vu. Elle sortit de la caisse avec un peu de difficulté tant elle était surbaissée. « Ça doit faire de jolies gerbes d’étincelles à chaque passage de ralentisseur » se dit-il avec amertume. Le jeune type démarra dans un tonnerre d’apocalypse, faisant crisser les pneus en guise d’un au revoir à sa belle. Il tourna violemment devant Mako, qu’il éclaira de ses feux de l’enfer. Mako, pris dans le rayon éblouissant, tourna la tête en soupirant. Il enfila son casque et démarra son VMAX. Il prenait la même direction que le bolide luminescent quand il remarqua Sophie, au milieu du passage, les bras croisés. Elle avait dû remarquer sa présence lorsqu’il avait été pris dans les feux de l’autre blaireau, comme un fugitif épinglé par le faisceau impitoyable du mirador. Il tenta de passer sur le côté, mais elle fit un pas pour s’interposer. Bloqué, il dut s’arrêter en la maudissant. Il fit rugir le moteur du VMAX en signe de protestation. Il leva la visière et se contraint à la regarder droit dans les yeux.


    – Qu’est-ce que tu fous là ? cracha-t-elle.


    Il se sentit comme un con.


    – Rien. En fait, je voulais te parler. Tu ne réponds pas sur ton portable…


    Il eut un sourire sans joie.


    –… Mais là, j’ai vu tout ce que j’avais besoin de voir.


    Elle le fixa et eut un petit rire grinçant.


    – Je te trouve un peu gonflé, tu disparais pendant deux semaines. Tu ne donnes pas de nouvelles, tout entier à ton nouveau taf, tes nouveaux amis… Tu me remplaces par un putain de chat à la con…


    « Elle peut se révéler d’une incroyable grossièreté, pire que les mecs… » se dit-il, gêné.


    –… Et tu t’imaginais quoi ? Que j’attendrais tranquillement, tes pantoufles dans une main et un scotch dans l’autre, comme l’autre conne grecque avec sa tapisserie qu’elle défait chaque nuit ?


    – Pénélope, ne put-il s’empêcher de murmurer.


    – Ouais, c’est ça Pénélope. Non, mais quelle huître, cette nana. Eh ben moi, je serais pas ta Pénélope, Mako. Compte pas là-dessus. Je pensais qu’on partageait quelque chose, que j’étais plus qu’un simple coup pour toi… Et j’apprends des trucs pas croyables sur ton passé par ce mec, là… Lenidec… T’aurais pu m’en parler, au moins comme à une amie.


    Il leva la main en signe de reddition.


    – Ça va, ça va. J’ai compris. Je me casse, inutile d’en rajouter.


    Il mit les gaz et la moto bondit hors de portée de la bourrasque vindicative.


    Le feu rougeoyant, à l’arrière du VMAX, disparut dans la montée et bientôt un silence pesant envahit le sous-sol de l’immeuble. Sophie n’avait pas fait un mouvement. Elle lâcha dans un sanglot :


    – Connard !



    


    *



    


    Le soleil venait de se lever sur un petit matin blême. Mako descendit de la voiture de service et se rendit en petites enjambées vers le tribunal de grande instance. L’air glacial s’engouffra dans ses poumons. Il avait mal à son épaule, mais sa main allait mieux. La veille, il avait retiré le pansement. Il passa les contrôles de sécurité en prenant garde de ne pas réveiller le collègue qui somnolait à côté du portique détecteur de métaux. Il n’y avait encore personne derrière le guichet de l’accueil. Il grimpa les marches de l’escalier central, traversa le grand couloir aveugle pour frapper à la porte du greffe du ministère public. Un « Entrez ! » un peu sec lui parvint de derrière la porte. Il s’exécuta.


    – Oh, c’est vous ! constata Céline Nicoli.


    – Eh oui, c’est moi.


    La greffière tenait en main une tasse de thé fumante. Elle était debout devant la grande vitre du fond de son bureau.


    – Que puis-je pour vous major ?


    – J’aurais besoin d’avoir accès à la salle des scellés, dans le cadre de l’enquête sur l’homicide d’Angèle Maury.


    Elle soupira et posa sa tasse sur le bureau dont elle ouvrit le dernier tiroir coulissant. Elle s’empara d’un gros trousseau de clés qu’elle fit tinter en le secouant.


    – Vous avez de la chance, c’est à moi qu’on les a confiées. Suivez-moi.


    Ils descendirent à pied, négligeant l’ascenseur. Dans l’escalier, Mako engagea la conversation.


    – Toutes mes condoléances… je veux dire pour Angèle. C’est un second drame qui vous frappe, peu de temps après l’affaire Émilie Plessis. Ça doit être dur.


    – Ça l’est, fit-elle, laconique.


    – Vous étiez proche d’Angèle ?


    – Autant qu’on peut l’être lorsque l’on se côtoie quotidiennement. C’était une gentille petite, si mignonne. Ça m’a fait un choc quand vous m’avez demandé de vérifier son nom de naissance, Lindmann comme le toxicomane mis en examen par Émilie. Et maintenant elle est morte à son tour. Que se passe-t-il major ? Qu’est-ce que tout cela signifie ?


    – Pour l’instant, l’enquête est en cours. Je ne peux rien dire, mais je vous promets de vous éclairer dès que je pourrai.


    Il enchaîna après un bref silence.


    – Vous aviez su pour les difficultés d’Angèle, avec son mari, Lionel Maury ?


    – Quand une femme tombe à répétition dans ses escaliers, quand elle porte régulièrement des lunettes de soleil pour des problèmes de conjonctivite, quand elle affiche des manches longues et des pantalons en pleine canicule, on ne peut ignorer ce qui se passe. C’est moi qui lui ai conseillé d’aller voir la police.


    Ils arrivaient devant la porte du local des scellés. Mme Nicoli introduisit la clé dans la serrure.


    – Ces problèmes se sont-ils réglés après qu’elle a déposé plainte ?


    Mme Nicoli poussa la porte, entra et alluma. Mako la suivit.


    – Pas immédiatement, dit-elle en refermant la porte derrière eux. Son bourreau l’a encore harcelée après cela. Vous vous rendez compte ? Ils doutent de rien, ces types. Il venait d’être condamné et il l’appelait régulièrement au téléphone, la suivait en voiture. Bref, il la terrorisait.


    – Comment ça s’est réglé ?


    – Je ne sais pas trop, j’ai conseillé à la petite de déposer plainte à nouveau, mais elle a refusé. Elle m’a déclaré qu’elle avait un atout et que Lionel allait bien devoir lui ficher la paix, je cite ses propos. Après, je n’ai plus entendu parler de difficultés avec Lionel.


    – Elle s’était retrouvée un petit ami ?


    Céline Nicoli prit le temps de la réflexion.


    – Angèle était une fille plutôt secrète. Elle n’aimait pas beaucoup se confier. Cependant, je dirais que oui, elle avait quelqu’un dans sa vie. Tout au moins pendant quelque temps. Ce sont des petits détails qui me font dire cela, des petits détails qui échappent aux hommes, mais pas aux femmes : des coquetteries, des sourires, ce genre de choses… Vous savez ?


    – Non, fit-il avec un sourire d’excuse.


    – Voilà, la salle des scellés est à vous. Je vous laisserais bien à vos recherches, mais je n’en ai pas le droit. Je dois rester tant que vous êtes là.


    – Il n’y a pas de problème. De toute façon, je risque d’avoir besoin de vous.


    Il fit le tour de la pièce en se demandant par où commencer.


    – Je vais jeter un œil à son bureau et vous, si vous pouviez vous assurer qu’aucune arme placée sous scellés n’est manquante, ça me rendrait un grand service.


    – Pas de problème, dit-elle avec un sourire. Mais dites-moi, ce ne serait pas une perquisition que nous faisons, là ? N’y aurait-il pas un certain formalisme à respecter ? Dans votre jargon, ça porte un nom, ce que vous êtes en train de faire…


    – Ça s’appelle une « Mexicaine ». Écoutez Céline, je ne vais pas déclencher le branle-bas de combat si on ne trouve rien. Dans le cas contraire, on procédera différemment, dans le strict respect du code de procédure pénale.


    – Ben voyons, fit-elle, sarcastique.


    Elle s’attela malgré tout à la tâche.


    Soulagé, Mako entreprit de fouiller le bureau d’Angèle et les armoires métalliques qui étaient juste à côté. Il compulsa rapidement les documents qui s’y trouvaient. Rien ! Chou blanc ! Il ne trouva pas ce qu’il était venu chercher et ça le mit en rage. Quelle merde ! Mais où, l’assassin avait bien pu les cacher ? S’en était-il débarrassé ? Auquel cas, les choses se compliquaient.


    – Tout est en place, pour moi. Il ne manque rien, si ce n’est les scellés contenant de pseudo stupéfiants que vos collègues ont embarqués la dernière fois, dit Céline Nicoli dans son dos.


    Mako se tourna vers elle, un sourire avenant aux lèvres.


    – Rien de mon côté non plus, il me reste à vous remercier et à vous offrir un petit café… ou un thé, si vous préférez.
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    Chapitre 20
  


  
    Il avait dû descendre le flot visqueux du périphérique au volant de la Laguna, naviguant entre les véhicules aux conducteurs hébétés. Il s’était demandé si, lui aussi, avait perdu toute trace d’humanité dans le regard, s’il ressemblait à ces zombies qui se rendaient sur le lieu de leur exécution quotidienne. Après réflexion, il avait fini par se dire que l’humanité, cela faisait longtemps qu’il n’en faisait plus partie. Il avait pris la sortie Nanterre – La défense et s’était dirigé vers les immenses tours vitrées portant les blasons discrets, mais arrogants des nouveaux barons de la république. Il n’aimait pas cet endroit tout de vertige, de verre et de métal qui ravale l’homme au rang de la fourmi. Il se gara en vrac et rabattit le pare-soleil police afin que la Laguna ne finisse pas à la fourrière. D’un pas décidé, faisant jouer son épaule endolorie, il déboucha sur la grande esplanade, symbole du nouveau capitalisme. Il repéra aisément la tour qui l’intéressait, c’était la plus haute, la plus arrogante. Devant l’entrée, une douzaine de personnes arborant le même uniforme, costume sombre chemisette claire, cravate pour les hommes et tailleur discret pour les femmes, aspiraient goulûment leur dose de nicotine. Il pénétra dans le hall qui tenait plus du propylée que de l’antichambre d’un établissement bancaire tant on se serait cru dans un temple dédié au dieu Euro. Le marbre, les colonnes, les plantes vertes même les hôtesses, modernes vestales, tout contribuait à faire du visiteur un pèlerin respectueux, écrasé par la puissance divine du pognon. Il s’approcha de l’une des hôtesses, présenta sa carte et demanda à parler à Lionel Maury. La jeune femme regarda la brême comme s’il s’agissait d’un truc vaguement dégoûtant, le genre qu’on planquait sous le manteau avant qu’Internet le démocratise. Elle consulta son ordinateur puis passa un rapide coup de téléphone. Après qu’elle eut raccroché, elle s’adressa à Mako avec le ton professionnel de l’hôtesse :


    – M. Maury n’est pas dans son bureau. L’un de ses collègues m’a déclaré qu’il était probablement à sa pause cigarette.


    Mako se tourna vers les fumeurs, à l’extérieur de la tour.


    – Pourriez-vous m’indiquer lequel est-ce ?


    – Je n’en ai aucune idée monsieur, avez-vous la moindre idée du nombre des personnes qui travaillent dans cette tour.


    – Non et je n’en ai rien à foutre, répliqua-t-il avec un vague sourire.


    Il fit demi-tour sous le regard courroucé de la jeune femme et se dirigea vers les impénitents du cancer du poumon. Il en profita pour s’en allumer une. Arrivé devant la petite confrérie, il demanda à la cantonade :


    – L’un d’entre vous est-il Lionel Maury ? J’ai besoin de lui parler.


    Silence. On l’ignora superbement, lui tournant ostensiblement le dos. Les discussions qui s’étaient interrompues brièvement reprirent de plus belle.


    Mako sortit sa carte de police qu’il brandit à bout de bras.


    – Pas de problème… Dans ce cas, veuillez me présenter vos papiers, s’il vous plait : vérification d’identité générale. Enfin, les individus de sexe masculin prioritairement…


    On le dévisagea. Avec animosité cette fois.


    – C’est moi… Lionel Maury.


    L’un des types s’était avancé, avec l’air de l’écolier qui se dénonce pour ne pas faire punir ses petits camarades. Mako rangea sa carte dans son blouson de cuir.


    – Marchons un peu, j’ai une ou deux questions à vous poser, dit-il en prenant le type par le coude.


    C’était un homme d’une trentaine d’années, le regard ombrageux, un nez de rapace, les cheveux à la dernière mode, fixés au gel et dépeignés dans un ordre savant.


    – Je me demande si votre démarche est bien légale, ne devriez-vous pas me montrer une commission rogatoire ou tout autre document vous autorisant à me poser des questions ?


    – Je viens de vous le montrer, c’est le petit bout de plastique aux couleurs bleu, blanc et rouge avec la bobine de votre serviteur dessus. Vous n’avez pas idée du nombre de choses que ce truc me permet de faire. Maintenant, si vous voulez vous la jouer pointilleux du Code pénal, je peux toujours changer de registre, passer à la vitesse supérieure : interpellation, menottes, garde à vue. Je vous sortirais de votre cellule pour vous auditionner quand j’aurais rattrapé le temps que vous m’aurez fait perdre à cause de votre esprit taquin, ce qui nous porte à ce soir aux alentours de 19 heures…


    – Bon, bon. Allez-y, posez vos questions. Je sais que vous ne plaisantez pas. Je connais vos méthodes.


    – Parfait. Vous connaissez sans doute la raison de ma présence ?


    Maury cracha la fumée vers le ciel où s’amoncelait une armada de nuages sombres.


    – Vous voulez sans doute me parler de mon ex-épouse, Angèle Lindmann. J’ai appris qu’elle avait été victime d’un assassinat récemment.


    Il n’y avait aucune trace de tristesse dans sa voix. Il y persistait même comme une nuance de rancune.


    – La nouvelle de sa disparition violente n’a pas l’air de vous affecter.


    – Non, pas vraiment. On ne s’est pas quitté dans les meilleurs termes. Je pourrais jouer l’affliction et compatir, mais tout au fond de moi, je savais qu’elle finirait comme ça, cette salope, c’était son destin.


    Mako fit un effort pour ne pas perdre son sang-froid. Il se remémora les propos d’Alpha : « On obtient plus de choses d’un gardé à vue en faisant semblant d’adopter son point de vue qu’en lui manifestant son dégoût ou sa haine. »


    – Elle avait conservé l’usage de votre nom, vous savez pourquoi ?


    – Son nom de jeune fille, Lindmann, aurait pu lui valoir des soucis à cause de son frère. Tout de même, elle était la sœur d’un trafiquant de drogue et elle travaillait dans un tribunal. Ça la foutait mal, si vous voulez mon avis.


    « Ton avis, on s’en branle, enfoiré »


    Mako hocha la tête avec un petit sourire de connivence.


    – Savez-vous si Angèle a eu un petit ami, quelques mois après votre séparation ?


    Lionel Maury eut un sourire carnassier comme s’il s’apprêtait à dépecer un débiteur défaillant à coups d’agios.


    – Cette garce d’Angèle n’a pas mis longtemps à se trouver quelqu’un. Après qu’on se soit séparé, elle s’est un peu amusée avec moi, jouant de l’ambiguïté comme seules les femmes savent faire, me laissant espérer puis soufflant le froid. Sentant qu’il y avait anguille sous roche, j’ai décidé d’en avoir le cœur net…


    – Vous l’avez suivie ? C’est bien ça ?


    – Oh, mais c’était juste pour savoir…


    « Bien sûr, espèce d’enculé. »


    Mako posa une main compréhensive sur l’épaule de Maury.


    – Je vous comprends parfaitement, Lionel… Vous permettez que je vous appelle Lionel ?


    – Faites, je vous en prie. Donc, je l’ai un peu suivie pour me rendre compte qu’elle avait une double vie, elle voyait un type… et vous ne devinerez jamais qui était ce type.


    – Je bous d’impatience, Lionel. Qui était ce type ? demanda Mako qui connaissait la réponse.


    – Le flic ! Le flic qui avait pris la plainte contre moi, quand cette petite pute avait prétendu que je l’avais frappée. Elle avait mis le grappin sur ce sale flic. Pardonnez-moi, c’est plus fort que moi, je ne supporte pas l’injustice.


    – Je vous comprends.


    – Du coup, j’ai réalisé pourquoi j’avais été condamné aussi durement par le tribunal. Elle avait couché avec ce type – le lieutenant Lenidec, si mes souvenirs sont bons – pour m’envoyer croupir dans une cellule… Traînée, va.


    – Que c’est-il passé ensuite ?


    Maury écrasa sa clope d’un talon rageur.


    – Là, j’ai commis une erreur : j’ai tenté d’avoir une discussion avec elle pour qu’elle me fournisse des explications. Mais je me suis trouvé face à un mur. Ne pouvant me résoudre à ce silence, j’ai un peu insisté et là, un jour, cette pourriture de flic a débarqué chez moi.


    – Lenidec, vous en êtes bien sûr ?


    – Évidemment que j’en suis sûr ! répliqua-t-il vertement. Il a sorti un flingue, ce malade, et il me l’a collé sous le nez en me disant que si je ne laissais pas Angèle tranquille, il me ferait un trou « juste à côté de là où j’en avais déjà un ». Je cite ses propos…


    « Ça ressemble bien au style fleuri de Popeye », songea Mako.


    –… Il m’a ensuite frappé, au ventre, il m’a aussi refilé des coups de pieds et il a fini par s’en aller, en promettant qu’il reviendrait si je n’avais pas saisi le message. Vous vous rendez compte ? Il m’a frappé à coups de pieds !


    – Je vous comprends, c’est intolérable. Mais pourquoi n’avoir pas déposé plainte pour cette agression caractérisée ?


    – Je ne voulais pas mettre de l’huile sur le feu. Pour éviter l’escalade, la surenchère, il y a toujours un où l’une des parties doit savoir s’incliner. C’est en général la plus intelligente.


    « Ou la plus lâche, ou celle qui a les fesses les moins propres… »


    – Bravo, Lionel. Vraiment. Seriez-vous d’accord pour me répéter cela sur un procès-verbal ?


    Maury hésita, un peu gêné.


    – Je ne sais pas, c’est que je n’ai pas trop de temps, moi…


    « Parler dans le vent, c’est facile hein ? Espèce de bouse. Mettre les choses par écrit, c’est tout autre chose. »


    Mako lui glissa sa carte de visite dans la main.


    – Prenez-le, le temps. C’est important. Vous avez été victime de faits graves. On ne peut laisser un tel comportement sans une réponse judiciaire. Hier, c’était vous. Qui sait ? Demain un autre type sans histoire pourrait faire les frais de votre silence. On ne peut laisser des policiers jouer impunément avec la loi.


    Le visage de Maury se para d’un air résolu.


    – Vous avez parfaitement raison, heu… – il jeta un œil au bristol dans sa paume – major Makovski. Dans une démocratie, on ne peut laisser se perpétrer de tels actes. Il y va de la réputation de votre institution après tout.


    – Je n’aurais pas dit mieux. Alors à demain, 8 heures dans mon bureau. L’adresse est sur la carte.


    – Heu… bien. À demain, major et… merci !


    « Pas de quoi, sac à merde. »



    


    *



    


    La nuit était en avance, piaffant d’impatience. Carmen venait de poser ses courses dans le couloir de l’appartement. Elle haletait. L’effort fourni à grimper les escaliers avec les deux cabas à bout de bras avait été rude. Elle se remémora avec nostalgie l’époque où, au sommet de sa forme de danseuse, aucun exercice physique ne lui semblait pénible. Elle reprit en main les deux grands sacs remplis de provisions en faisant la grimace. Ses articulations lui faisaient mal. Le manque commençait son travail de sape. Elle posa les cabas dans la cuisine et entreprit de les transvaser dans le frigo. Elle avait décidé de changer de régime alimentaire, légumes bios – même si elle n’en avait pas vraiment les moyens – poissons, filets de dinde et fruits de saison. Max n’aurait pas apprécié, lui qui se nourrissait exclusivement de féculents et de viande. Sur le meuble usé de la cuisine, elle aperçut la petite boîte violette et jaune et, un instant, elle fut tentée : un comprimé de Subutex56 l’aiderait à se sentir mieux. Elle secoua la tête, non c’était trop tôt. Le docteur avait été clair : elle devait respecter les doses prescrites, sinon elle replongerait. Elle referma le compartiment à légumes et rabattit la porte du réfrigérateur. Elle gémit en se redressant : elle avait mal partout et une sensation de nausée commençait à la gagner comme la marée dévore doucement la plage. Elle prit la boîte de médicaments et fit sortir la petite tablette argentée de son emballage carton. Elle considéra les comprimés ovales. Elle soupira, referma le tout et mis la boîte dans un tiroir du buffet. Max lui manquait terriblement, ou peut-être était-ce la solitude qui lui pesait plus que l’absence. Elle ne savait plus trop. On sonna à la porte et elle alla ouvrir. Elle fut surprise de constater que le flic costaud – comment s’appelait-il déjà ? Elle avait oublié – se tenait sur le pas de la porte. Sa figure de brute exprimait un certain embarras.


    – Bonjour, Carmen. Pardon de vous importuner à cette heure. J’aurais besoin de m’entretenir avec vous. Je peux ? demanda-t-il en désignant l’intérieur de son appartement.


    Elle se poussa pour qu’il puisse passer et referma derrière lui.


    Il alla dans le salon et l’attendit, se dandinant comme un gros ours en cage.


    – Vous voulez quoi ? Monsieur…


    – Makovski, mais appelle-moi Mako, si tu veux bien…


    Elle hocha la tête. Il se racla la gorge et considéra la pièce en faisant un mouvement approbateur de la tête.


    – On dirait que le ménage a été fait, ça sent bon et tout est rangé. Bravo !


    Cela eut le don d’agacer la jeune femme.


    – Vous voulez quoi exactement ? Vous vous êtes reconverti en assistante sociale. Vous venez faire votre rapport sanitaire ?


    Il leva la main en signe d’apaisement.


    – Non, pas du tout, je… Je voulais juste savoir comment tu allais et…


    – Je vais bien. J’ai arrêté de me camer depuis onze jours – elle ne put empêcher qu’une dose de fierté transparaisse dans ses paroles – et j’essaie de reprendre une vie saine. J’ai aussi arrêté la clope, même si tout le monde me dit que c’est une connerie de faire les deux en même temps. Voilà Mako, vous êtes satisfait ? Vous êtes venu soulager votre conscience ? Voir si la petite tox se porte bien après que vous et vos potes ayez débarrassé la planète de ce terrible assassin qu’était Max Lindmann. J’espère qu’on vous a remis une médaille pour ça. Maintenant j’aimerais qu’on me foute la paix. J’aimerais essayer de rattraper le cours de ma vie, il s’est barré sans moi.


    – Je ne pense pas que Max ait assassiné quiconque…


    Un tremblement s’empara du corps décharné de la jeune femme et des larmes perlèrent aux coins de ses yeux.


    – Quoi ? Qu’est-ce que vous dites ?


    Mako s’approcha de la jeune femme et lui prit les mains avec douceur.


    – Je dis que Max était innocent du meurtre d’Émilie Plessis et qu’on a essayé de lui faire porter le chapeau.


    De grosses larmes, cette fois-ci, dévalèrent les joues creuses de Carmen.


    – Vous me faites marcher, c’est bien ça hein ?


    Il la prit dans ses bras et la serra tendrement contre lui. Elle explosa en pleurs, laissant les digues de sa fierté rompre sous le torrent de sa peine.


    – Je te crois, petite… et je vais faire éclater la vérité quelles que soient les putains de conséquences.


    Ils restèrent là, enlacés dans le salon, elle sanglotant, lui, lui caressant les cheveux.



    


    *



    


    – Ça doit paraître dingue, mais je l’aimais. Il m’avait emmené dans la came avec lui, mais je n’arrivais pas à lui en vouloir. Au fond, c’était un être doux, sans méchanceté. Je ne vous raconte pas le nombre de fois où il s’est fait carotter57. Il n’en voulait même pas à celui qui l’avait baisé. Il était comme ça Max : trop gentil. Sur la fin pourtant, il avait changé. Il était devenu taciturne, plus agressif. J’ai pas compris ce qui arrivait.


    Ils étaient assis dans le canapé rapiécé du salon. Une dizaine de mouchoirs en papier froissés jonchaient le sol et la table basse. Elle avait fini de pleurer et s’exprimait calmement comme délivrée d’un poids.


    – Je crois savoir ce qui s’est passé, mais j’ai besoin que tu m’aides, dit Mako en prenant la décision de ne pas évoquer Angel Dust, la poussière d’ange.


    Inutile d’en rajouter…


    – Je vous écoute, dit-elle, attentive.


    – Voilà… Je pense que Max avait un endroit secret qu’il utilisait pour son business, un endroit où il stockait son matos. J’ai besoin de savoir où est cet endroit. C’est très important. J’y trouverais probablement des éléments sur le véritable assassin.


    – Ce serait ce flic, ce ripou, n’est-ce pas ?


    Mako hocha la tête.


    Carmen réfléchit intensément. L’abattement succéda à l’espoir.


    – Non, je suis désolée je vois pas…


    – Réfléchis bien, c’est très important. Fais un effort !


    – Je voudrais bien vous aider, mais non, je vois pas. J’ai jamais su où il faisait son business. Il voulait pas que je sois au courant. Il disait que ça me protégerait au cas où les flics débarqueraient, que je serais pas vraiment considérée comme complice. Il conditionnait les doses quelque part et ramenais ici que de petites quantités. Il vendait qu’après 21 heures, à cause des horaires légaux58 et tout ça…


    Mako soupira.


    – C’est pas grave, ne t’inquiète pas petite, je vais trouver une autre solution.


    – À moins que…


    – Oui ? fit-il, plein d’espoir.


    – Eh bien, je me rappelle qu’une fois je l’ai surpris sortant du sous-sol de la barre d’immeuble voisine, celle qui est au nord. Je venais de rendre visite à une copine qui y habite. Il sortait par la porte qui est juste à côté de l’ascenseur. Il avait eu l’air gêné et en rentrant il avait posé une clé dans le bocal sur le buffet dans la cuisine. Il a refusé de me dire ce qu’il fichait là-bas. Lorsque j’ai insisté, il s’est fâché.


    – Tu peux me montrer cette clé ?


    – C’est pas gagné, il y en a des dizaines de clés dans ce récipient. Mais voyez donc…


    Elle se leva et se dirigea vers la cuisine, Mako sur les talons.


    Sur le bahut de la cuisine, elle prit un pot en terre cuite ébréché dont elle vida le contenu sur la table. Une ribambelle de clés se répandit sur le bois stratifié. Il y en avait de toutes sortes, des petites, des grandes, des anciennes, des récentes…


    « Pas étonnant qu’elles aient échappé à la perquise, personne n’aurait eu le courage de vérifier. »


    Mako examina chaque clé, la posant de côté pour en prendre une suivante.


    – Vous faites quoi là ?


    – Max a dû faire une marque sur la bonne clé afin de pouvoir la retrouver aisément, ça me parait logique, répondit-il en poursuivant son examen minutieux.


    À son tour, Carmen s’empara d’une clé et l’examina avec attention, elle la posa de côté et en pris une autre.


    Quelques instants s’écoulèrent dans un silence à peine troublé par un petit tintement métallique, de temps à autre.


    – Là ! Je crois je les ai, s’exclama Carmen.


    Elle brandissait deux clés de forme triangulaire, liées entre elles par un petit anneau métallique. Elle les lui tendit, un sourire triomphant aux lèvres.


    – Regardez, on a fait un point rouge au feutre indélébile sur la plus grosse. Je suis sûre que ce sont les bonnes.


    Mako hocha la tête et prit les clés.


    – C’est l’entrée 8 B, vous pouvez pas vous tromper, poursuivit-elle.


    – Formidable, bon je vais voir ce qu’il en est. Toi, maintenant tu attends de mes nouvelles et tu n’ouvres à personne sauf à moi.


    – Pas même à la police ?


    – Quelle police ?


    Il prit son blouson et sortit de la pièce en coup de vent. La porte claqua violemment derrière lui.



    


    *



    


    Mako se dirigea vers la grande barre d’immeubles haute d’une demi-douzaine d’étages. Elle ressemblait à un paquebot échoué sur le haut-fond d’un cimetière marin. Il s’approcha de l’accès le plus proche : 8 F. Il remonta l’allée couverte par le surplomb du bâtiment jusqu’à parvenir devant l’entrée 8 B. Il poussa le battant de la porte et, comme il s’y attendait, elle n’était pas verrouillée. À l’intérieur, il fut soulagé de constater que le hall était désert. Les murs étaient tapissés de tags grossiers, de menaces de mort, d’invectives et de dessins obscènes. Il régnait une odeur insupportable d’urine, de tabac froid et de shit. Il marchait sur un véritable tapis de mégots et de canettes. Il s’approcha de l’ascenseur qui avait dû connaître des jours meilleurs. Il se dit qu’il devait falloir une sacrée dose de courage ou d’inconscience pour l’utiliser. Juste à côté dans un renfoncement, il y avait une porte close. Il tenta de l’ouvrir, mais n’y parvint pas. Fermée. Il sortit les clés et sélectionna celle marquée d’un point rouge. Il l’introduisit dans la serrure. Elle tourna sans difficulté et la porte s’ouvrit, à son grand soulagement. Un escalier plongeait dans le noir. Il chercha un interrupteur et un trouva un sur la gauche. Il tenta d’allumer, mais en vain, on avait probablement cassé toutes les ampoules de l’éclairage. Il sortit sa lampe torche de son blouson et éclaira les marches. Avec un soupir de résignation, il entama la descente avec la sensation désagréable de plonger dans l’abyme. Arrivé au bas d’une quinzaine de marches, il découvrit un long couloir déroulant une enfilade de caves. Il prit les clés en main et s’attela à la tâche. Il vérifia chaque porte en bois grossier, plein d’échardes. La plupart étaient défoncées et laissaient un accès béant à des caves pleines d’immondices, de carcasses de scooters et de motos en attente de leur désossage complet. Il vérifia la minorité de caves qui fermaient encore, testant l’une et l’autre clé mais aucune ne permit d’ouvrir l’un des battants. Il était arrivé au bout du couloir clos par une grosse porte métallique et il sentit le découragement le gagner.


    « C’est pourtant là, quelque part, j’en suis sûr. »


    Par acquit de conscience, il introduisit la clé au point rouge dans la serrure de la porte en acier. Elle s’ouvrit dans un grincement strident. Le faisceau de la lampe de Mako éclaira une immense galerie de garages. Il faisait froid et humide et une odeur d’huile de vidange flottait dans l’air épais. Il soupira. Dans combien de caves putrides, de parkings fétides, avait-il traîné ses os, ces vingt dernières années ? Impossible d’en tenir le compte. Ces endroits répugnants en étaient devenus, à la longue, presque familiers. Son théâtre d’opération, à lui.


    Il s’avança en marchant dans une immense flaque de liquide stagnant, son pas troublant la surface huileuse et irisée. Il dépassa la carcasse calcinée d’une voiture et jeta un coup d’œil circulaire. Tous les garages avaient été défoncés. Tous, sauf un, vers lequel il se dirigea. La porte métallique close était récente, elle avait visiblement été renforcée. Comment se pouvait-il que ce garage ait été préservé ? Cela semblait incongru dans cet endroit où la racaille régnait en maître et où manifestement la police n’avait pas droit de cité. Une porte de garage qui ferme, c’est un affront terrible, une entrave à la liberté de piller pour le gang local. Il introduisit la petite clé et tourna la poignée. À son grand soulagement, le battant se souleva légèrement. Mako le poussa vers le haut et éclaira les lieux. Il repéra, dans le faisceau de sa lampe, un gros interrupteur sur le côté du box. Il pressa le bouton et une lumière crue inonda le garage. Mako éteignit sa lampe pour économiser la batterie. Au fond du box, il y avait une sorte d’établi sur lequel reposait un fatras d’objets. Mako s’approcha et entreprit de farfouiller, il trouva une balance de précision au dixième de gramme. Un grand miroir ébréché avait été posé sur l’établi probablement pour permettre de confectionner les doses. Des traces persistantes de poudre blanche sur la surface vitrée confirmèrent son intuition. Une petite cuillère et une lame de rasoir posées à côté finirent de le convaincre qu’il s’agissait bien de l’atelier de conditionnement de Max Lindmann. Le meuble comportait trois tiroirs, dans le premier il trouva une liasse de petits sachets plastiques transparents. Lorsqu’il ouvrit le deuxième, il laissa échapper un petit cri de joie, c’était là. Il sortit la Marianne, probablement celle qui avait servi à la confection de ces faux scellés. Il jeta un œil au numéro et eut un sourire carnassier. C’était une Marianne du commissariat du troisième district, celui dans lequel Popeye avait servi en tant que chef du GPS. Le numéro correspondait à celui qui figurait sur les fiches des scellés contenant du talc. Il mit le tampon dans sa poche et continua sa fouille. Il trouva aussi un bâton de cire, de la corde fine, du papier cartonné et un sceau à scellés qu’il glissa à son tour dans son blouson. Le reste il le laissa dans le tiroir qu’il referma. Le troisième contenait un sachet plastique rempli d’une poudre cristalline blanche. Il y en avait pour trois cents grammes à vue de nez.


    – Poussière d’ange, murmura-t-il en enfilant le sachet dans une des poches de cuisse de son pantalon militaire.


    Satisfait, il allait s’en aller lorsqu’il repéra un tas de chiffon graisseux posé sur le plateau du bas de l’établi. Il s’en saisit, c’était lourd et probablement métallique. Son cœur se mit à battre plus vite. Il écarta les pans du tissu maculé et découvrit un gros revolver chromé de marque Taurus calibre 357 magnum, probablement le même, autant que puisse en juger Mako, que celui qui avait servi à tuer Angèle. Il glissa l’arme de poing dans son dos. Il ramassa un bout de torchon qui avait servi à envelopper le Taurus et s’en servit pour effacer ses empreintes, passant le tissu sur tous les endroits qu’il avait touché. Toujours à l’aide du chiffon, il remit tout en place tel que c’était avant son passage, éteignit, nettoya l’interrupteur et referma derrière lui. Il verrouilla la serrure et frotta sur la poignée pour faire disparaître les ultimes traces de son passage. Le temps que son regard s’habitue à l’obscurité – il avait décidé de sortir sans utiliser sa lampe pour plus de discrétion – il se demanda à nouveau comment l’atelier de Lindmann avait pu échapper aux petits voyous de la cité.


    Il ne pouvait y avoir qu’une explication : le ripou avait acheté la protection du caïd local. Il marcha vers la rampe qui débouchait dans la rue.

  


  
    
      56. Traitement de substitution de l’héroïne sous forme de cachets.
    


    
      57. Vendre de faux stupéfiants.
    


    
      58. On ne peut perquisitionner un domicile entre 21h et 6h. Sauf dans le cadre de certaines infractions, comme celles relatives aux stupéfiants d’ailleurs. Max l’ignorait manifestement.
    

  


  
    Chapitre 21
  


  
    – Il finirait presque par me rendre Popeye sympathique, fit Alpha, songeur.


    Maury venait de sortir du bureau avec l’aplomb qui caractérise le citoyen qui a fait son devoir, sûr de son bon droit.


    – Ce type dérouille sa femme, poursuivit le capitaine, probablement pendant des années, et lorsqu’un autre lui inflige le même traitement, il porte plainte… Certain d’être la victime d’une agression injustifiée, ça laisse rêveur.


    Mako relisait l’audition de Maury, l’air concentré, le front barré d’une série de lignes parallèles.


    – Ouais… fit-il distraitement, tout à sa lecture.


    Alpha soupira et s’étira faisant grincer son vieux fauteuil administratif à roulettes.


    – Je vais finir par virer misanthrope, moi !


    Mako leva un œil de son procès verbal.


    – Ça alors ! Je croyais que môssieur Keïta en avait vu d’autres, des malfaisants, nuisibles et autres pervers, railla-t-il.


    – Ça doit être l’accumulation. Au bout d’un moment le défilé de blattes, ça me file le bourdon.


    – Tiens ? Tu fais dans la métaphore entomologique maintenant ?


    – Seulement quand j’ai le cafard.


    Mako reposa la liasse de feuilles dactylographiées en soupirant.


    – En tout cas, il nous a filé du biscuit59.


    – Ouais, j’ai du mal à imaginer Popeye en amoureux transi, un bouquet de roses à la main…


    – Moi aussi.


    – Tu lis quoi là ?


    – C’est le résultat de la téléphonie du portable du ripou.


    – Et alors, ça donne ?


    – Au-delà de mes espérances, en particulier le bornage.


    Mako s’étira en grognant.


    – Dis-moi Alpha, on a l’adresse de Bounéchara dans le dossier ?


    – Oui, je dois avoir ça quelque part, fit-il en sortant un papier volant, voilà : c’est 8 B, rue Paul Hochart à l’Hay-les-Roses. C’est marrant, l’Hay est plutôt une ville calme…


    – Faut croire que c’est pas le cas partout, en particulier au 8 B, répliqua Mako en se levant de son bureau.


    Il prit son blouson et se dirigea vers la porte.


    – Tu vas où ?


    – Dire adieu à quelqu’un…



    


    *



    


    Mako franchit la monumentale porte d’entrée du cimetière parisien de Thiais. Il se rappelait avoir lu quelque part qu’on l’avait surnommé le « Cimetière des pauvres », car c’est là que les indigents et les corps non réclamés étaient enterrés. Y reposaient aussi, dans des fosses communes, les corps des condamnés à mort, accompagnés de leurs têtes tranchées. C’était, malgré tout, un bel endroit. La journée bénéficiait d’un soleil matinal timide, masqué de temps à autre par des nuages blancs comme des moutons. Il s’engagea dans l’une des allées tirées au cordeau, bordées d’arbres vénérables : platanes, peupliers, érables, frênes et marronniers. Ils avaient perdu l’essentiel de leur feuillage et tendaient leurs branches décharnées vers le ciel, implorant le retour du printemps. Il marcha un bon moment en raison des dimensions considérables de la nécropole. Lorsqu’il trouva la concession, le curé, un vieil homme fatigué, prononçait ses ultimes mots de réconfort aux quelques proches qui avaient fait le déplacement. Ils étaient, tout au plus, une quinzaine, des collègues de travail – dont Céline Nicoli – et quelques rares amis. Mako préféra rester un peu à l’écart. Les bouquets et gerbes de fleurs multicolores ne parvenaient pas à adoucir la vision de ce trou boueux dans la terre glaise, trou dans lequel reposerait bientôt Angèle. Il soupira et ses mains jointes se crispèrent au point que ses doigts devinrent violets et les jointures blanches. Le cercueil reposait sur des chevalets et était entouré de quatre types vêtus de noir, affectant de se recueillir. C’était un modèle simple, probablement de la gamme des premiers prix. De toute façon, Angèle, là où elle était, n’en avait rien à foutre. Du moins l’espérait-il.


    –… Car tu es poussière et tu retourneras à la poussière… débita le curé d’un ton monocorde.


    Mako dodelina de la tête. L’image de la jeune femme baignant dans son sang au milieu de l’usine désaffectée, froide et humide, s’insinua dans son esprit provoquant une souffrance presque physique. Son corps se crispa en un spasme involontaire, comme parcouru d’une décharge électrique. Il se reprit en tentant de chasser l’image pénible de son esprit. Il entreprit de réciter une prière pour le repos de l’âme de la jeune femme, mais rien ne vint. Il se demanda si Dieu l’avait abandonné ou si c’était sa foi qui avait foutu le camp. « Tu as baissé les bras n’est-ce pas ? Je ne t’en veux pas. Mon âme est noire comme l’aile du corbeau. »


    Quelques têtes se tournèrent vers lui et le dévisagèrent. Il se demanda soudain s’il n’avait pas parlé à voix haute. Gêné, il tourna la tête pour masquer son trouble.


    C’est là qu’il la vit.


    À une centaine de mètres. Une silhouette sombre, planquée derrière un caveau, regardait dans la direction de la sépulture. Impossible de distinguer les traits, ce n’était qu’une ombre parmi les tombes. « T’as pas pu t’empêcher de venir, hein ? Charognard ! Tu viens te repaître, ou expier ? »


    Mako se signa alors que les croque-morts descendaient le cercueil dans la fosse à l’aide de grosses cordes, sous l’œil attentif du curé. Le policier fit demi-tour et affecta de se diriger vers la sortie. Lorsqu’il fut hors de vue de la silhouette sombre, il fit un grand tour en petites foulées dans l’espoir de contourner le mystérieux observateur et de le prendre à revers. Lorsqu’il arriva à proximité de l’endroit où il avait aperçu la silhouette, il progressa plus lentement, à couvert des monuments funéraires. Le type n’était plus là. Il se redressa et fit un tour d’horizon rapide. Là ! À deux cents mètres devant lui, un homme vêtu de sombre, la capuche relevée, marchait d’un pas rapide en direction du sud. Mako reprit sa petite foulée, se fixant pour objectif la silhouette sombre, mais, comme si elle était douée d’un sixième sens, sans même se retourner, elle détala soudainement vers le mur d’enceinte.


    Merde ! Mako, à son tour, se mit à courir. Le démarrage à froid était difficile et, en quelques enjambées, il était déjà hors d’haleine. Putain de clope ! Il se força à prendre de profondes inspirations et à ralentir les battements chaotiques de son cœur. Le type devant lui courait à un rythme soutenu les coudes le long du corps. La distance entre le fuyard et le policier augmentait. Sentant qu’il allait le perdre, Mako accéléra, refusant d’écouter les signaux de douleur que son corps lui envoyait. Sa respiration se fit de plus en plus désordonnée, il sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine, proche de l’implosion. Pourtant, il accéléra encore, revenant un peu sur le type en noir. Il sombra dans une sorte d’océan de douleur où chaque respiration lui était une souffrance. Des mouches noires dansaient devant ses yeux. Une sueur glacée imprégnait sa chemise, ruisselait le long de sa colonne, dévalait ses tempes et brûlait ses yeux d’un flot acide. Il s’essuya d’un revers de la manche en grognant. Accélère, mais accélère donc, tocard ! Ils traversaient maintenant des carrés vierges de toute sépulture qui attendaient patiemment leurs semis de cadavres. Le type arrivait près du mur d’enceinte du cimetière, il n’y avait pas d’échappatoire de ce côté-ci, car ils venaient de passer la dernière issue. À moins de faire demi-tour, le fuyard serait coincé dans une centaine de mètres. Cette pensée ragaillardit Mako qui trouva une énergie nouvelle. Il accéléra en soufflant fort, crachant ses poumons comme une locomotive d’avant-guerre crache fumées et escarbilles. Il n’était plus qu’à une quarantaine de mètres de sa proie. Le mur d’enceinte se dressait devant eux du haut de ses deux mètres cinquante infranchissables dans l’état de fatigue qui était le leur. Le type fit un brusque virage à droite et se rua sur un monument proche du mur. Mako sur les talons, il sauta sur la petite construction de marbre puis de là bondit sur un caveau un peu plus haut et enfin, prenant son élan il s’élança sur le mur. Il faillit bien échouer, glissa un peu, mais s’accrocha pour parvenir finalement à passer de l’autre côté. Mako, à moitié asphyxié, tenta la même manœuvre. Il sauta sur le premier monument, envoyant valdinguer un vase rempli de fleurs fanées. De là, dans l’élan, il parvint à atteindre le caveau et finalement se jeta sur le mur en gueulant, donnant tout ce qu’il avait en réserve. Ça ne suffit pas. Il s’écrasa sur l’obstacle, tenta de s’agripper, mais glissa inexorablement vers le bas, ses chaussures raclant le long du mur. Au sol, il s’accroupit une seconde, son bras lui faisait atrocement mal, sa main le brûlait et sa tête tournait. Il était à la limite de tomber dans les vapes. Il se redressa, refit une tentative en gueulant comme un forcené. À nouveau, il faillit glisser au bas du mur, mais il s’accrocha comme un beau diable, râlant, bavant, griffant la pierre et parvint à se hisser en haut du mur… Pour voir, haletant, les doigts saignants, une grosse moto montée par le type en noir démarrer dans un hurlement moqueur de ses quatre cylindres et disparaître en direction du périphérique.


    Trop tard, trop vieux, trop fatigué.


    Il resta là, à cheval sur son mur, un goût de sang dans la bouche, métallique.


    « C’est ça ! Barre-toi connard. T’iras jamais assez loin pour m’échapper. »



    


    *



    


    Lorsque Mako franchit la porte du bureau, Alpha ne put retenir une exclamation :


    – Eh bien, qu’est-ce qui t’es arrivé ? T’as vraiment une sale gueule.


    Il fallait reconnaître qu’avec le teint cireux, les yeux rouges rongés par la sueur et cernés de noir, les doigts éraflés, il avait plutôt mauvaise mine.


    – Il était là, à l’enterrement d’Angèle. Il a réussi à me glisser entre les doigts. Une vraie anguille ce type-là ! déclara-t-il en s’effondrant dans son fauteuil qui grinça de protestation.


    – Le type de l’usine, le ripou ?


    – Lui-même, j’en suis sûr.


    – T’as pu voir qui c’était ?


    Mako fit un non catégorique de la tête.


    – Mais pourquoi se rendre à l’enterrement d’une gonzesse qu’il a butée ? Ça ne tient pas la route.


    – Sauf s’il tenait malgré tout à cette gonzesse. Lui aussi voulait lui dire adieu.


    Ils restèrent là à se faire face en silence.


    – Popeye est là ce matin ? finit par demander Mako.


    – Non, il a posé sa matinée pour des histoires de bilan médical… enfin je crois.


    Mako réfléchissait à toute vitesse. Il se leva et ouvrit la grande fenêtre. Il avait besoin de sa dose de monoxyde de carbone.


    – Écoute Alpha, dit-il en se retournant, le regard décidé, je crois savoir qui est ce type et pour le piéger j’ai besoin de toi. Tout seul je n’y arriverais pas.


    Alpha eut un sourire narquois.


    – T’en as mis du temps avant de te découvrir camarade.


    – Je ne plaisante pas. Pour être honnête, le plan que j’ai en tête est un peu… limite. J’ai besoin de savoir si tu es avec moi.


    – Désolé mon ami, je ne délivre pas de blanc-seing. Je paye pour voir : il faut que tu abattes ton jeu.


    Mako réfléchit quelques instants puis prit une inspiration et parla. Longtemps.


    Lorsqu’il eut fini, Alpha resta coi quelques instants, plongé dans d’intenses réflexions.


    – Ça va faire un barouf d’enfer ! On risque de graves emmerdes.


    – Je sais.


    Alpha se leva et s’approcha de Mako. Il tendit sa main à la paume blanche et aux plis foncés, version africaine du yang. Mako la prit avec reconnaissance et soulagement. Ils venaient de sceller leur amitié et par la même, leurs destins.


    – On va bien se marrer, fit Alpha avant d’éclater d’un rire tonitruant.



    


    *



    


    Le lendemain matin, un coursier du laboratoire de PTS déposa une enveloppe à bulle au nom du capitaine de police Alpha Keïta. Mako s’en empara et déchira le papier d’une main fébrile. Le pli contenait le téléphone portable d’Angèle accompagné d’une feuille sur laquelle figurait le code pin du cellulaire. Il le mit sous tension, composa le code de sécurité et attendit que le téléphone s’initialise. Lorsque ce fut fait, il afficha la boîte de réception des SMS. Le front plissé, les lunettes au bout du nez, il consulta les messages les uns après les autres. Soudain, il leva les yeux avec un sourire triomphant, puis se tourna vers Alpha :


    – Je crois qu’on le tient !



    


    *



    


    La porte du bureau s’ouvrit sur un Popeye à l’air marri. Alpha jeta un œil à l’arrivant par-dessus le dossier épais qu’il compulsait. Mako, absorbé dans la contemplation de l’écran de son ordinateur ne leva même pas les yeux.


    – Tu veux me voir, paraît-il ?


    – Oui, entre Lenidec.


    Le lieutenant obtempéra en soupirant, il claqua la porte derrière lui pour manifester son mécontentement. Il s’assit en grognant :


    – Si c’est pour que je retire ma plainte contre l’autre psychopathe, dit-il en montrant Mako d’un signe de la tête, tu perds ton temps, Keïta.


    – Il ne s’agit pas de cela. Quelle heure est-il, Lenidec ?


    Popeye explosa d’un rire gras.


    – Tu me fais venir pour que je te dise l’heure ! Dans ta brousse natale, les missionnaires t’ont pas appris à lire l’heure avec la grande et la petite aiguille ? Putain, j’y crois pas, se gaussa-t-il.


    Alpha conserva son sang-froid et, un petit sourire aux lèvres, se pencha en avant vers Popeye.


    – Quelle heure est-il, lieutenant Lenidec ?


    Ce dernier tenta de reprendre son sérieux et consulta sa montre.


    – Eh bien, il est 9 h 10. C’est bon, je peux y aller maintenant ?


    Un sourire carnassier orna le visage satisfait du capitaine Keïta.


    – 09 h 10, c’est parfait. Lieutenant Lenidec veuillez noter qu’à compter de cet instant vous faites l’objet d’un mesure de garde à vue. Le major Makovski ici présent va procéder à une fouille de sécurité sur votre personne…


    Popeye partit d’un rire qui sonnait faux.


    – Quoi ? Qu’est-ce que tu racontes, Bamboula ? T’es en plein délire ou quoi ?


    Alpha n’avait pas bougé d’un millimètre, pas même cillé. Popeye se leva en pestant.


    – Je ne resterai pas une seconde de plus dans ce bureau de merde. Ça chlingue ici, ça pue le manioc !


    – Assieds-toi immédiatement, Lenidec, ou c’est à Mako que tu vas avoir à faire, articula Alpha en levant le ton.


    Le major s’était levé et s’était planté devant Popeye. Ce dernier ne put retenir un geste presque imperceptible de recul.


    – C’est quoi ce bordel ? Vous êtes en plein délire, les mecs. Et puis d’abord pourquoi je serais en garde à vue, hein ? hurla-t-il.


    – On verra ça par la suite, pour l’instant vide tes poches, pose ta ceinture sur le bureau, ainsi que tes lacets… Je veux ton portable aussi.


    Popeye se tourna vers Mako et lut dans ses yeux clairs quelque chose de sombre, de la rage, une promesse de violence… Il obtempéra en maugréant :


    – J’espère que tu sais ce que tu fais, Négro… Je t’en promets des emmerdes, et des carabinées, fais-moi confiance ! On fait pas ça à un collègue. Putain non ! Ça ne se fait pas.


    – Tiens ? On est collègues, maintenant ? C’en est fini des insultes racistes ? Tes remarques sur mes origines, tu crois que ça se fait « entre collègues » ?


    Popeye partit d’un rire méchant.


    – Faut bien que tu comprennes une chose, Mamadou : le poste de capitaine, tu l’as obtenu parce que t’es un Nègre. Maintenant, faut pas te plaindre que ta couleur de peau, qui t’a valu ton avancement, te cause quelques désagréments. C’est comme ça et pas autrement. La « discrimination positive », qu’ils appellent ça. Faut favoriser les minorités même si pour ça on baise la gueule des vrais flics parce qu’ils sont blancs. C’est le monde à l’envers. Dans une société normale, t’aurais jamais eu ce poste, t’as pas les épaules, t’as pas la bonne couleur.


    – C’est juste une question de couleur, alors ?


    – Si t’étais meilleur que moi, je discuterais pas. Mais t’es loin d’être à la hauteur. Le jour où y’aura un Nègre qui obtiendra un prix Nobel de médecine, de mathématique ou de physique quantique, je réviserai peut-être mon jugement. C’est pas de votre faute à vous autres, Africains, c’est génétique…


    Tout à sa haine, Popeye ne vit pas le petit sourire qui ornait les traits burinés de Mako.



    


    *



    


    – Putain, vous voulez ma mort, tous les deux !


    Vasseur se tenait la tête entre les mains, les coudes sur le bureau.


    – Je ne peux pas le croire… Vous avez fait quoi ? demanda-t-il pour vérifier s’il n’avait pas été l’objet d’une hallucination auditive.


    – J’ai placé le lieutenant Lenidec en garde à vue, répéta patiemment Alpha, dans le cadre de l’homicide d’Angèle Lindmann…


    – C’est du grand n’importe quoi ! Lenidec serait notre ripou ? J’espère pour vous que vous avez plus de billes que ce que vous en aviez la dernière fois qu’on a parlé, parce que sinon le proc’ ne vous loupera pas. Ça, je peux vous le garantir. Et moi avec. C’est votre qualification

    d’officier de police judiciaire qui est en jeu, peut-être même plus que cela…


    – Je croyais que tu voulais qu’on trouve le type qui a assassiné Émilie.


    – Et qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit bien de Lenidec ? À part quelques présomptions que rien n’étaye ?


    Mako s’immisça dans la conversation.


    – On sait d’après plusieurs éléments convergents – les déclarations de Carmen, le fait que ce type soit capable de faire des faux scellés… – que notre homme est un flic. On sait que ce flic était en cheville avec Max Lindmann dans un trafic d’héroïne. On sait aussi que le tonton d’Alpha s’est fait refroidir, que son overdose n’est rien d’autre qu’un assassinat déguisé. La question est de savoir qui mieux qu’un flic bossant aux Stups pouvait savoir que Deniau rencardait Alpha. Qui mieux qu’un flic des Stups connaît les bonnes personnes, celles qui écouleront la came ?


    – Déductions hâtives… sans fondement, déclara Vasseur intransigeant.


    – Rappelle-toi ce qu’on avait dit, continua Alpha, on mettra la main sur le ripou lorsqu’on trouvera le flic qui fait le lien entre Max Lindmann et sa sœur. Ce lien, on l’a trouvé : Lenidec. Lorsqu’il était encore au GPS du troisième district, il connaissait bien Angèle Maury, c’est lui qui avait en charge la plainte de cette dernière quand elle a été victime de violences conjugales.


    – Tu radotes là, on en a déjà parlé.


    – Ce que tu ignores c’est que, après le divorce, Angèle s’est trouvée un petit copain, c’est en tout cas ce qu’a déclaré une collègue de travail de la jeune femme.


    Mako prit le relais :


    – On a donc cherché à en savoir plus sur ce mystérieux amoureux. On avait bien une petite idée de qui il s’agissait et ça nous a été confirmé par Lionel Maury lui-même. Cet emmanché l’avait mauvaise suite au divorce. Il a filoché son ex-épouse et a surpris la liaison qu’elle entretenait avec… Popeye. Ça l’a foutu encore plus en rogne et il a menacé son ex. La réaction ne s’est pas faite attendre longtemps : Popeye a débarqué chez lui, l’a dérouillé et menacé de mort. On a tout sur procès-verbal.


    Les doigts de Vasseur tapotaient nerveusement le sous-main en cuir.


    – Et donc, poursuivit Alpha, quelques semaines après, notre ami Popeye se démerde pour se faire attribuer un dossier Stups qui concerne Max Lindmann, lequel s’en sort miraculeusement les fesses propres. Merci, Popeye !


    Mako décida d’asséner le coup de grâce.


    – Dernière coïncidence troublante, la Marianne qui a servi à la confection des faux scellés a été volée au commissariat du troisième district, là où bossait Lenidec, pendant la période où il était chef du GPS. Enfin, j’ai fait des vérifications sur le fichier des cartes grises, Popeye est propriétaire d’une bécane, une japonaise de grosse cylindrée comme notre type…


    Vasseur leva une main ouverte, demandant grâce.


    – D’accord, d’accord… N’en jetez plus. Une fois de plus, je vais faire tampon. J’appelle immédiatement le proc’, qui est furibard. La perspective de me clouer au pilori le calmera certainement. Quant à vous, vaudrait mieux que vous fassiez cracher ce connard de Popeye, sinon…


    La menace planait encore dans l’air alors qu’Alpha et Mako se levaient pour prendre congé. Mako avait la main sur la poignée de la porte ouverte lorsque Vasseur lança :


    – Pas toi, Makovski. Tu restes.


    Alpha, déjà dans le couloir, lui fit signe.


    – On se retrouve au bureau…


    Mako ferma la porte et retourna s’asseoir.


    Vasseur garda les yeux fixés sur le policier comme s’il le jaugeait. Son regard était fixe, pénétrant et inquisiteur comme s’il voulait percer la boîte crânienne de Mako pour y lire son âme. Le major subit l’examen sans broncher.


    – Oui ? finit-il par demander.


    Vasseur s’ébroua, reprenant pieds. Il ouvrit un tiroir coulissant de son bureau.


    – Il y a un truc que je voulais te montrer, dit-il en farfouillant. Ah ! Voilà !


    Il posa sur le plateau de son bureau un briquet tempête, un Zippo couleur argentée.


    – Tu sais à qui il appartenait ?


    – Aucune idée, répondit Mako dont les paumes étaient devenues moites.


    – Il était à Vidic60, tu sais ce type, ce Kosovar, qui a malencontreusement rencontré son destin l’année passée sur une petite route de campagne, en pleine nuit.


    Mako gardait le silence. Vasseur se pencha en avant et poussa doucement le briquet vers le major.


    – Tiens, prends-le !


    Mako, les yeux exorbités, considérait le petit objet métallique de métal brossé… Dans un flash, il vit le métal fumant d’une voiture encastrée dans un arbre. Un corps désarticulé, le métal déchiquetant les chairs martyrisées. Une détonation. Le métal de l’ogive homicide qui pénètre dans l’œil, le fait exploser comme un fruit mûr, trace son sillon macabre dans la cervelle et pulvérise l’arrière de la boîte crânienne. Le métal a toujours raison.


    Sans un mot, Mako se leva, prit le briquet et le fourra dans sa poche. Il sortit du bureau, le visage fermé.
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    Chapitre 22
  


  
    Popeye écumait de rage, les bras croisés, la haine flamboyant dans les yeux.


    – Mais putain, puisque je vous dis que j’ai rien à voir là-dedans, vous êtes vraiment deux enculés…


    – Oh, là ! Doucement ! Je vous rappelle que je suis en train d’enregistrer tous vos propos, lieutenant Lenidec, déclara calmement Alpha en montrant le micro et la petite webcam ornée d’une loupiote rouge braquée sur la face congestionnée du policier. Je ne doute pas que votre agressivité et vos insultes fassent un excellent effet sur le procureur et sur les jurés.


    Popeye fit un effort surhumain pour conserver son calme.


    – Il y aura pas de jury, capitaine Keïta… Parce que je n’ai rien fait de ce que toi et ton acolyte m’accusez.


    – Revenons-en à Angèle Maury si vous le voulez bien, lieutenant Lenidec. Est-il vrai que vous avez, ou avez eu, une relation amoureuse avec cette jeune femme ?


    Popeye leva les yeux au ciel.


    – Je viens de te dire que oui, mais que c’était terminé depuis longtemps quand elle a été assassinée. En revanche, je n’ai jamais menacé ce type, là… son ex-mari. C’est un tissu de mensonges.


    – Niez-vous être intervenu au bénéfice de Max Lindmann dans une affaire de stupéfiants alors que vous étiez en charge de la brigade des mineurs ?


    – Oui, je n’ai jamais eu d’indulgence pour ce type, j’ignorais même qu’il était le frère d’Angèle…


    – Est-ce elle qui vous a demandé d’intervenir au bénéfice de son frère ?


    – J’ai déjà répondu à cette question.


    – Lorsque vous avez enregistré la plainte pour violences conjugales d’Angèle Maury, vous n’avez pas songé à lui demander son nom de jeune fille pour renseigner ce que nous appelons dans le jargon professionnel – dois-je vous le rappeler ? – la « petite identité61 » ?


    Popeye resta coi, se mordillant la lèvre inférieure. Alpha tout sourire, poursuivit sur sa lancée :


    – J’ai là, sous les yeux, une copie du procès-verbal de dépôt de plainte paraphée par vos soins et ceux de madame Angèle Lindmann épouse Maury, du moins d’après ce que je lis.


    Popeye s’agita sur sa chaise, mal à l’aise.


    – C’est possible, mais j’ai pas fait le lien entre elle et ce type.


    – Pour quelle raison alors avoir récupéré un dossier qui ne dépendait pas de votre compétence ?


    – Je ne sais plus moi… Peut-être que c’était une période calme au GPS… J’ai probablement voulu décharger les collègues des autres groupes, c’est possible…


    – Ben voyons, murmura Alpha en retranscrivant la réponse sur le procès-verbal.


    Popeye finit par se calmer. Un sourire en coin aux lèvres, il se leva en prenant appui sur le bureau d’Alpha. Mako se leva à son tour, vigilant.


    – Tu veux ma peau ? C’est ça, Keïta… Mais tu m’auras pas, je suis plus coriace que tu l’imagines et quand tout cela, tout ce cirque, sera terminé je te ferai rendre gorge. Fais-moi confiance.


    – Hou la la… Je suis pétrifié de terreur, là ! Si on en revenait à nos moutons, lieutenant Lenidec…


    – T’as rien contre moi, Keïta. Rien de rien, nib !


    Alpha affecta un air navré.


    – Bon, je constate que vous ne souhaitez pas collaborer avec nous, lieutenant Lenidec ? C’est peut-être le moment de prendre un peu l’air, on va faire un tour chez vous.


    – Quoi ? Tu vas tout de même pas me perquisitionner !


    Alpha souleva le combiné de son téléphone fixe et composa un numéro à quatre chiffres.


    – Major Salviéri ? C’est le capitaine. On s’en va en perquisition chez le sieur Lenidec, préparez le véhicule et surtout n’oubliez pas vos pinces.


    Il raccrocha, l’air satisfait.


    – Tu peux pas faire ça ! Perquisitionner mon domicile avec moi, et avec les menottes au poignet. Putain, ça se fait pas !


    – Oh, vraiment ? Vous savez, nous les nègres, on n’est pas vraiment au fait de la bienséance. C’est pas de notre faute, c’est génétique.



    


    *



    


    Mako avait donné rancard à Orfeu Casanova dans un rade de Vincennes qu’ils fréquentaient assidûment vingt ans plus tôt, lorsqu’ils étaient jeunes flicards. L’endroit n’avait pas tant changé que cela. Le billard trônait toujours au même endroit, au fond de la salle, son tapis déchiré sous l’éclairage de vieilles lampes métalliques qui pendaient du plafond. Quatre gamins s’affrontaient sur un baby-foot antédiluvien, dont le bois portait les traces noirâtres des brûlures infligées par les clopes de plusieurs générations de joueurs. La décoration était restée telle que dans les années soixante-dix, le patron attendant que le formica, les abat-jour en verre fumé orange, le papier peint à motifs géométriques redeviennent à la mode. Il flottait toujours dans l’air cette odeur légèrement acidulée d’anis mélangée au sirop, de ballons de vin rouge. Une tablée de vieillards tapait le carton juste à côté d’un couple de bobos. Mako prenait une grande bouffée de nostalgie quand Orfeu entra dans le café. Il lui fit un signe amical et se dirigea vers lui. Les deux flics s’étreignirent et passèrent commande de leur café au garçon, probablement le même loufiat que vingt ans auparavant.


    – Ça faisait un bail, fit Orfeu en considérant les lieux.


    – Ouais, je sais ce que tu ressens, ça m’a fait la même chose en entrant.


    – Tu te rappelles la dernière fois qu’on est venu ici ?


    – Si je m’en rappelle ? J’avais la clavicule fracturée.


    – T’as toujours été fragile des épaules.


    – On avait fait une de ces noubas ! La pire troisième mi-temps dont je me souvienne… ou la meilleure, c’est selon…


    – J’étais demi d’ouverture à l’époque et toi…


    – Moi, j’étais troisième ligne aile, dit Mako, les yeux perdus dans le lointain. On s’entraînait à Pantin, dans le grand stade. Toute une époque.


    Orfeu plissa les yeux, tentant de faire remonter à la surface de sa mémoire un souvenir profondément enfoui.


    – On n’avait pas eu une breloque pour ce match ?


    – Si, si, une jolie médaille couleur bronze. On était allé jusqu’en demi-finale des championnats…


    – Oui, c’est vrai. J’ai dû la paumer cette foutue médaille, avec tous ces déménagements. C’est dommage, c’était un bon souvenir. On n’en a pas tant que ça.


    – Moi je l’ai toujours. Elle me rappelle cette saloperie de clavicule.


    Le garçon posa les cafés fumants sur la table et s’éclipsa.


    – Putain qu’on était jeunes ! jura Orfeu.


    – Et cons !


    Ils sourirent de connivence. Mais Orfeu semblait pensif…


    – Pourquoi tu m’as fait venir ici, Mako ? Pour évoquer le bon vieux temps ?


    Il noyait un sucre tout blanc dans son café tout noir. Mako eut l’air un peu gêné.


    – En fait, je voulais m’excuser de t’avoir soupçonné, d’avoir pu imaginer que…


    Orfeu secoua la tête.


    – Écoute, mon vieux, on en a déjà parlé. Inutile de ressasser cette histoire. Et puis, je te l’ai déjà dit, je ne suis pas un saint. J’ai, comme nous tous, ma part de cauchemar à assumer toutes les nuits. Mais si j’ai bien compris, vous l’avez eu, votre ripou. Il paraît que Popeye est en garde à vue.


    – Ouais et il veut rien lâcher. Faut reconnaître que c’est un solide dans son genre. La perquise n’a rien donné, mais on finira par l’avoir.


    Orfeu prit un air dubitatif.


    – Écoute, sans vouloir mettre en doute la qualité de votre travail, permets-moi de m’interroger. Le Popeye, je le connais pour l’avoir pratiqué à l’Hay-les-roses. C’est un sale connard, peut-être… Mais de là à basculer dans le mitan…


    Le téléphone de Mako vibra sur la table gercée par le temps. Il fit un geste d’excuse et décrocha, échangea quelques « ouais », « hum » et « OK » avec son interlocuteur et raccrocha.


    – C’était Keïta, dit-il d’un air contrarié. Il m’annonce que le proc’ refuse de prolonger la garde à vue de Lenidec. Il sera libre demain à 9 heures.


    – C’est un coup dur, dit Orfeu, compatissant.


    Mako eut un sourire de piège à loups.


    – Pas tant que ça. En fait, tout se déroule comme on l’avait prévu et c’est là que tu interviens. Si toutefois tu acceptes de nous filer un coup de main.


    – Salopard ! Je comprends mieux maintenant. Ce rencard plein de souvenance, l’ambiance « Rappelle-toi du bon vieux temps ». Ça m’étonnait un peu : les excuses, c’est pas trop ton style.


    – Écoute-moi plutôt, camarade… Au lieu de jouer les pucelles effarouchées. J’ai eu une info, ne me demande pas comment, selon laquelle notre pote Lenidec va devoir se rendre dans sa planque pour faire le ménage. C’est là qu’on va le taper en flag.


    Soudain très intéressé, Orfeu se pencha vers Mako et demanda sur un ton de conspirateur :


    – Et qu’est-ce que vient faire la BAC 530 là-dedans ?


    – On va mettre en place une souricière dans ton secteur. L’endroit est un vrai gruyère. On ne sera pas trop d’une demi-douzaine pour éviter qu’il nous échappe. Sans vous on risque de le paumer.


    Orfeu, qui salivait par avance, lui donna une bourrade affectueuse.


    – Et puis c’est une manière élégante de tirer un trait sur des suspicions qui l’étaient moins, n’est-ce pas ? En partageant la gloire d’un beau crâne…


    Mako acquiesça.


    – Y’a de ça, c’est vrai.


    Orfeu prit une gorgée de café et s’alluma une clope sous le regard assassin de leurs voisins de table. Le serveur s’avança pour protester, mais il croisa le regard du policier et battit en retraite.


    – Je crois que c’est ça qui me manque le plus avec leur loi de merde. La clope du café, c’est la meilleure.


    Il aspira la fumée avec délectation, prit un malin plaisir à faire marner Mako et reprit :


    – Bon, c’est OK, on est avec vous. Dis-moi quand même : où on va planquer ?


    – C’est un peu délicat, on est censé le découvrir par la filature. En fait, on sait à peu près où il va se rendre, fit Mako, un peu gêné aux entournures.


    Orfeu eut un sourire rassurant.


    – Je comprends parfaitement, on sera discret. Ne t’inquiète pas.


    – La planque se situe probablement dans la barre d’immeuble de Sam Bounéchara, son complice. Tu le connaissais, j’imagine ?


    Orfeu partit d’un petit rire.


    – Le gros Bouné, celui à qui t’a fait une césarienne ? Qui ne le connaissait pas ? Il habitait rue Paul Hochart, si je me rappelle bien. S’il avait sa planque là-bas, il vaut mieux ne pas trop attendre, parce que la succession étant ouverte : ses sbires ne vont pas tarder à vouloir se partager le gâteau.


    – C’est pour demain soir. Lenidec essaiera probablement de larguer notre équipe de filature. Ce qu’il ignore, c’est qu’ils auront pour consigne de décrocher dès qu’ils seront repérés, histoire de le rassurer. Nous l’attendrons à l’arrivée. Il va nous guider jusqu’à sa planque et là… on le serrera, en flag.


    – J’imagine qu’on laisse le soum62 au garage alors.


    – Il le repérerait immédiatement, avant d’être ripou, il est flic. Faut pas l’oublier.


    – Ça m’a l’air carré, déclara Orfeu. On va s’en payer une bonne tranche demain soir.


    – N’en sois pas si sûr. Depuis le début de cette affaire, rien ne se déroule comme on l’avait prévu.



    


    *



    


    De retour au bureau, Mako posa son cuir sur le dossier de son fauteuil de bureau et se dirigea vers le gros placard, au fond de la pièce. Il l’ouvrit et sortit un gros carton rempli de ses babioles de flic. Il le tira par un pan et, sous l’éclairage au néon, entreprit de fouiller parmi ses affaires. C’était un véritable bazar composé, entre autres, d’un vieux pantalon de tenue troué lors d’une rixe par la lame d’un couteau au niveau de la cuisse droite – on pouvait encore voir les traces foncées de son sang –, d’une casquette de police poussiéreuse, d’un vieux calepin d’adresses depuis longtemps obsolète, de galons d’épaules défraîchis, d’un étui administratif pour arme de service et de tout un fatras d’affaires qui ne serviraient plus jamais, mais dont il ne pouvait se résoudre à se défaire. Il finit par trouver ce qu’il cherchait : une petite boîte cartonnée bleue électrique qu’il glissa dans la poche de son jeans avec un petit sourire en coin. Il remit en vrac son attirail et poussa le carton dans le placard. Alpha entra à ce moment, l’air soucieux.


    – Tiens ? T’es de retour ? Qu’est-ce que ça a donné ?


    – J’étais en compagnie d’un vieux pote, ma chérie. On a évoqué le passé en buvant un café.


    – Et alors ?


    Mako haussa les épaules.


    – Il est d’accord.


    – Parfait, dit Alpha en jetant un paquet de copie de procédure qu’il devait éplucher. Il considéra la masse de documents avec un léger dégoût :


    – On crèvera un jour de toute cette paperasse !


    Mako lui adressa un regard inquisiteur.


    – Ça va pas ? T’as l’air tout chose.


    – Je viens d’avoir Salviéri en ligne, juste avant que t’arrives. Voireuse et Métral sont passés en comparution cet après-midi.


    – Et alors, ça a donné quoi ? demanda Mako, qu’une sourde angoisse étreignit soudain.


    Alpha posa ses coudes sur son bureau et se prit la tête entre les mains.


    – Pas grand-chose, ils ont été condamnés tous deux à une peine de six mois avec sursis, des travaux d’intérêt général dans une association de lutte contre la toxicomanie et une grosse amende… que leurs parents se sont empressés de régler.


    – Pas de prison ferme ?


    Alpha fit non de la tête et commença la lecture de la pile de documents qui s’amoncelaient sur son bureau, un stylo à la main.


    Mako se leva, prit son blouson et sortit du bureau.



    


    *



    


    Le major remontait la côte de l’avenue Jules Gravereaux. La nuit venait tout juste de tomber, d’un coup, comme le rideau du théâtre. Au loin, on pouvait distinguer Paname et son tapis de lumières étincelantes : un autre monde. Il ralentit et gara sa moto à mi-distance du sommet, devant le commissariat de police de l’Hay-les-roses. C’était un bâtiment à un étage, hideux rectangle tout en longueur, d’un gris taché de sombres dégoulinures. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient armées d’imposantes grilles qui avaient déjà fait la démonstration de leur utilité. L’hôtel de police était situé en contrebas d’un autre bâtiment administratif, d’architecture tout aussi déprimante. La sous-préfecture de l’Hay-les-roses dressait sa forme ronde et désuète de triste couronne. La proximité des deux bâtiments donnait cette impression étrange d’un avant-poste bureaucratique dans une contrée barbare. C’était pourtant un endroit agréable, une zone pavillonnaire coquette qui jouxtait le parc départemental de la roseraie, mais les cités n’étaient pas loin. Mako, son casque au coude et un petit sac dans le dos, enjamba la volée de marches et pénétra dans le hall du commissariat. Assis derrière le bureau de l’accueil, un jeune policier en tenue, porteur du galon à un seul chevron de stagiaire, leva les yeux d’un magasine de moto tout terrain.


    – Oui ? C’est pour quoi ? demanda-t-il avec un accent plein de garrigues et de cigales.


    Mako montra sa carte et passant derrière le bat-flanc pour rejoindre le poste de police.


    – Je suis de la boîte. Je viens voir un pote.


    – Allez-y, dit-il en replongeant dans sa lecture.


    Mako se dirigea vers le local du chef de poste. C’était une sorte de bureau vitré, un aquarium dans lequel un jeune gardien de la paix, à peine plus vieux que celui de l’accueil, s’évertuait à renseigner, sur un ordinateur datant de l’âge de pierre, l’écheveau inextricable de la main courante informatisée. Mako, à le voir suer sang et eau, ne put retenir un sourire compatissant.


    – Salut ! Major Makovski de la sûreté. J’ai un truc à remettre à Orfeu Casanova.


    Le chef de poste regarda sa montre et secoua la tête.


    – Il est pas encore là. Il devrait prendre son service à 21 heures, major.


    Mako sourit gentiment à son jeune collègue.


    – Je sais. Je voudrais lui laisser un truc. Je peux aller dans son bureau ? C’est une surprise.


    – Pas de problème. Je vais me prendre un petit café. Y’en a au chaud. Alors si ça vous dit…


    Il avait l’air ravi d’avoir une excuse de s’évader de sa routine informatique.


    – Avec plaisir, vous n’avez qu’à me l’apporter dans le bureau de la BAC, on se le boira là-bas.


    – Si vous voulez.


    Mako traversa le poste et ouvrit une porte sur laquelle on avait punaisé l’image d’un loup aux crocs d’ivoire. Juste en dessous, une petite plaque couleur bronze portait la mention « BAC 3e district ». Il entra dans la pièce minuscule. Deux bureaux se faisaient face, couverts d’un amas de journaux, papiers volants, télégrammes administratifs et autres notes d’informations. Une affiche grand format de Heat, le film de Michaël Mann, masquait tant bien que mal les tâches et fissures d’un mur jaunâtre de nicotine. Un calendrier publicitaire étalait les appâts de nymphettes dénudées aux regards troubles. De grosses lampes noires, figées sur leurs socs, achevaient de charger leurs accus. Mako repéra aisément le bureau d’Orfeu. C’était celui sur lequel on avait posé un petit drapeau corse à tête-de-Maure. Mako s’assit en soupirant et sortit de sa poche la petite boîte bleue. Il la posait bien en vue sous le fanion lorsque le chef de poste entra, la cafetière dans une main et deux gobelets plastique dans l’autre. Mako voulut se lever pour aider au passage du jeune policier passablement encombré, mais ce faisant il le bouscula. Une gerbe de café arrosa le blouson de Mako et son pull-over. Le jeune policier se répandit en excuses.


    – Oh, pardon major ! Mais qu’est-ce que je suis maladroit ! Je suis désolé…


    Mako eut un geste apaisant de la main.


    – C’est rien fiston. De toute façon, c’est ma faute. Je vais me passer un peu d’eau et essuyer tout cela, si tu veux bien.


    – Vous avez qu’à aller dans nos vestiaires, au sous-sol. Y’a une salle d’eau.


    – Il n’y en a pas à cet étage ?


    – C’est celle qu’utilisent les gardés à vue. Elle est un peu cradingue, pour être honnête.


    – Compris ! À tout de suite.


    Il sortit de la pièce. Le chef de poste posa les deux gobelets sur la partie visible du bureau d’Orfeu et entreprit de verser le liquide noir comme du pétrole. Il sirota un peu du liquide bouillant en attendant le retour de son aîné. Comme il s’ennuyait un peu et que la curiosité commençait à le gagner, il prit en main la petite boîte de carton bleu. Il tendit l’oreille, mais aucun bruit ne lui parvenait du couloir. De toute façon, la porte battante des escaliers grinçait tellement qu’il saurait bien assez tôt si le major était de retour. Il ouvrit la boîte. À l’intérieur, il y avait une petite médaille en bronze représentant un rugbyman chargeant, le ballon ovale en main. Sur une agrafe dorée était portée la mention Championnat de France Police 1989.


    Déçu, le jeune policier remis le rabat en place et replaça la boîte exactement à sa place. Quelques minutes plus tard Mako entrait dans le bureau de la BAC. Il prit sa tasse et contempla le breuvage.


    – On dirait de l’huile de vidange. Je ne sais pas si mon blouson s’en remettra.


    – Et c’est à peine meilleur au goût, fit remarquer le jeune gardien.


    Ils burent ensemble dans un silence presque complice.

  


  
    
      61. Canevas de questions servant à déterminer l’état civil des témoins. La grande identité, plus complète, établit des éléments précis de l’environnement et du passé du suspect. (Antécédents judiciaires, permis de conduire, service militaire, etc.)
    


    
      62. Ou aussi « cuve », véhicule banalisé servant à l’observation discrète des suspects.
    

  


  
    Chapitre 23
  


  
    Mako descendit la rampe plongée dans l’obscurité. Il avançait dans l’allée couverte aux box défoncés, faisant fuir les rats, marchant dans les ténèbres comme en pays ami. Il avait planqué sa moto à proximité, dans le garage couvert de Carmen. Cette dernière lui avait laissé les clés sans poser de question. Son téléphone, sur position vibreur, tressautait dans sa poche. Il décrocha.


    – Ouais Alpha, qu’est-ce que tu veux ? murmura-t-il dans le micro.


    –…


    – Non, t’inquiète. Je sais ce que je fais.


    –…


    – Écoute, on en a déjà parlé, je dois finir ce truc moi-même. Je n’ai pas le choix, c’est comme ça. Surtout te fais pas de mouron.


    Il raccrocha en soupirant. Il marcha encore quelques pas et s’arrêta devant la porte métallique de l’ancien atelier de conditionnement de Max Lindmann.


    – C’est bon, tu peux sortir. C’est moi, adressa-t-il à la nuit qui le cernait de toute part.


    Une ombre bougea, incertaine, et se détacha, avançant d’un pas hésitant vers Mako. Babouin s’approchait prudemment, le regard craintif.


    – C’est bien vous ? demanda-t-il, méfiant.


    – L’autre t’aurait déjà rectifié.


    Babouin rassuré tendit la main au policier en ânonnant :


    – Oh, mon frère. Ça va ? J’ai passé la journée dans ce parking de merde à me geler les couilles. En plus, c’est humide. Je crois bien que j’ai chopé la crève…


    Mako ignora la main tendue et demanda :


    – Alors ?


    – Alors rien. Y’a bien eu quelques gamins qui sont venus faire les cons avec une moto-cross et puis c’est tout. Aucun pélot s’est approché du garage. Nada. Tu peux me croire mon frère. Si y’avait eu quelque chose, je t’aurais bipé.


    Mako prit son portefeuille et en sortit un billet qu’il tendit à Babouin.


    – Quoi ? C’est tout ? Pour une journée complète à m’esquinter les poumons ? Si ça se trouve, j’ai la tuberculose maintenant…


    Les yeux de Mako se braquèrent sur Babouin.


    – N’abuse pas de ma patience.


    Le toxico leva les mains, en signe de capitulation.


    – OK, man, OK. Y’a pas de blême. Moi ce que j’en dis…


    – Tire-toi et si tu veux que ça se passe bien entre nous, tu fermes ta gueule. Capito ?


    – D’accord man, c’est compris… J’ai compris… Y’a pas de blême je te dis, bafouilla Babouin, empochant le bifton et s’esquivant. Il remonta la rampe moitié marchant, moitié courant. Ce type lui faisait froid dans le dos. Il murmura à l’adresse des lampadaires blafards :


    Bing Bang la police est comme un gang


    L’état assassine à deux doigts Rodney King


    Bing Bang, paix à toutes les victimes 63…



    


    *



    


    Mako, transi, ne sentait plus ses extrémités. Il remua ses doigts gourds pour rétablir la circulation. Ça faisait trois heures qu’il poireautait dans les courants d’air. La déprime commençait à le gagner. Il songea avec envie à son appart, son havre, sa tanière. Le canapé, un bon bouquin, India roulée en boule… Soudain, il entendit un bruit sourd et lointain. Puis ça se rapprocha, pour être tout proche. Un bruit de bécane japonaise, un gros cube.


    « Enfin ! Te voilà. »


    Mako recula pour disparaître, englouti par l’ombre. Un phare surpuissant illumina le haut de la rampe puis bascula éclairant le parking. La moto roula dans le passage, le moteur ronronnant doucement comme un grand félin à l’affût. La moto fit un tour sur elle-même éclairant sur 360 degrés. Mako se baissa derrière la carcasse rouillée de la bagnole carbonisée. La moto s’arrêta et le type en descendit, le casque intégral sur la tête. Il avait positionné son engin, moteur tournant, de façon à ce qu’il éclaire l’atelier de Max Lindmann. Le type releva sa visière et ôta tranquillement ses gants qu’il posa sur la selle de son engin. Mako s’était redressé et avançait sans un bruit en direction du motard. Sa main gauche gantée de cuir souleva son blouson tandis que la droite sortait le SIG de son étui. Le motard venait d’introduire une clé dans la serrure de la porte basculante. Il fit jouer la poignée et poussa le panneau métallique qui s’éleva dans un grincement strident. Le SIG pendant au bout de son bras, Mako entra doucement dans le halo lumineux du phare de la moto. Le type allait entrer dans le garage lorsqu’il se figea, comme pétrifié. La tête casquée pivota doucement d’un quart de cercle vers l’arrière, pendant que la main se glissait dans l’échancrure du blouson.


    – Hey ! Toi ! gueula Mako, le SIG braqué devant lui.


    La silhouette sombre du motard pivota sur elle-même à une vitesse ahurissante, tout en fléchissant sur ses appuis. Un genou à terre, il braqua la gueule menaçante d’un pistolet semi-automatique sur Mako. Trop tard. Ce dernier fit feu à deux reprises coup sur coup. Le premier projectile effleura le haut du casque sans autres dégâts. Le second toucha le motard à l’épaule, l’impact le faisant tournoyer sur lui-même et s’affaler dans un grognement de stupéfaction. Il avait lâché son pistolet et, allongé sur le dos, tentait désespérément de le récupérer, le bras tendu et les doigts ouverts comme des crochets. Une grosse chaussure d’intervention shoota dans le flingue qui alla valdinguer dans une flaque d’eau toute proche.


    – Arrête les frais, Orfeu… c’est fini.


    La voix de Mako avait claqué comme un coup de fouet. De son bras gauche valide, le motard ôta péniblement son casque révélant le visage d’Orfeu Casanova, couvert de sueur, les cheveux collés sur le front. Il souriait d’un air narquois.


    – Qu’est-ce que tu branles Makovski ? haleta-t-il. T’es malade ou quoi ? Putain, tu viens de me flinguer. Mon épaule…


    Mako tapa prudemment du pied dans le thorax de l’homme à terre.


    – Hey !


    – Évidemment, tu portes un gilet, comme la dernière fois dans l’usine.


    – Je comprends rien à ce que tu dis. T’es mûr pour l’asile Makovski !


    – Te fatigue pas. Je sais tout.


    Orfeu se redressa en gémissant et s’appuya contre la paroi de parpaings bruts.


    – Et qu’est-ce que tu crois savoir ?


    – T’es une saloperie de ripou. Un putain de cafard.


    – C’est un peu juste pour justifier une exécution sommaire dans un parking, ricana le policier blessé. Je parie que t’as un micro planqué sur toi.


    Mako fit un signe de dénégation.


    – Non, j’en ai pas besoin.


    – Parole ?


    – Parole.


    Orfeu, la main pressée sur sa blessure, le considéra gravement.


    – Je te crois. De toute façon, ça fait pas un pli, t’as aucune preuve…


    Mako ignora la remarque, prit une profonde inspiration et déclara :


    – Tu trafiquais probablement avec les Turcs et Lindmann pour écouler leur poudre. Je ne sais pas selon quelles modalités. J’imagine que tu les protégeais contre rémunération ou que tu fermais les yeux. T’as réalisé que Deniau avait fait plonger les ottomans quand cet abruti à commencer à avoir des rêves d’expatriation. Il n’était pas discret faut dire. Tu l’as buté par l’entremise de Max qui lui a fourni de la came agrémentée de benzodiazépines. Et paf ! Une overdose pour la poucave !


    Le silence se fit dans le parking, troublé seulement par le bruit de l’eau s’échappant au goutte à goutte d’un tuyau percé.


    – Je vais faire court. Il y a toujours une demande pour de la poudre. Angèle la petite greffière, la sœur de ton complice bosse au greffe du tribunal avec, à portée de main, la came stockée. Y’a plus qu’à réaliser de faux scellés, un jeu d’enfant pour un flic, et remplacer l’héro par du talc…


    – Continue c’est super intéressant, le produit de l’esprit malade d’un flic névrosé…


    –…Et là, ça a foiré grave. La petite juge est arrivée pendant qu’Angèle faisait l’échange. La gosse t’a appelé, toute paniquée et toi t’as compris qu’avec un peu de pression elle cracherait le morceau. T’étais sur le parking à attendre qu’Angèle t’amène le matos. La décision a été vite prise. Et de deux cadavres sur ta conscience…


    – Un seul pour l’instant, s’il te plaît. Deniau, il compte pas c’est qu’une poucave, un tox de merde. Mais vas-y, poursuis. Je t’ai coupé.


    – T’as voulu donner le change et faire croire à un crime crapuleux, mais t’étais trop pressé. Tu t’es débarrassé des affaires d’Émilie dans une bouche d’égout, un peu trop près de la scène de crime.


    – En effet, c’était pas très malin.


    – Pendant ce temps, dans l’affaire Deniau, Alpha et moi remontions jusqu’à son fournisseur : Max. Comme un con, je t’ai appelé pour te dire qu’on devait le taper.


    – Ne sois pas trop dur avec toi-même. Tu ne pouvais pas savoir…


    – Sachant que la Crime ne lâcherait pas le morceau avant d’avoir l’assassin d’Émilie, t’as décidé de lui en servir un sur un plateau. Max faisait l’affaire, il avait le profil. L’interpelle était l’occasion rêvée de régler tous tes problèmes. Juste avant l’inter, tu t’es rendu chez lui et tu lui as fait fumer un pétard agrémenté de PCP. J’imagine que c’était à son insu.


    – Ce tocard était accroc à l’héroïne. Mais il était pas contre un petit shoot à la poussière d’ange. Il la ramenait des states. Il a voulu en vendre à ses potes, j’ai pas dit non. Après tout, cette dope fait le ménage et bien plus rapidement que l’héro. Crois-moi !


    « Carmen n’y a vu que du feu. »


    Mako songea à Jibril Touré, balançant son bébé par terre, poignardant Sophie dans une cave de son immeuble.


    Orfeu grimaçant poursuivait son récit.


    – Sur la fin, ça commençait à le rendre salement parano et agressif. Pour en revenir à nos moutons, je lui ai donc préparé un petit joint d’herbe rallongé en loucedé façon surpergrass64. Il y a vu que du feu, ce connard. Il était complètement défoncé.


    – Pendant qu’il était stone, t’en as profité pour glisser la cagoule, le poignard et les gants bien en évidence dans ses affaires. Au moment de le péter, t’as appelé depuis le bas de son immeuble pour le prévenir de notre arrivée. J’imagine que tu lui avais laissé un calibre, le 357. T’aimes bien les 357, n’est-ce pas ?


    – J’ai eu un prix sur un arrivage, récemment. Mais c’est vrai que j’aime bien ce flingue. C’est une arme d’homme. C’est autre chose qu’un 9 mm.


    – La suite on la connaît, Alpha a failli se faire buter. Max parvient à prendre la fuite et c’est Mogwaï qui le bute dans la ruelle.


    – J’avoue que tu m’as un peu déçu. Avec ta réputation, j’étais persuadé que tu le rectifierais dans l’appart… Comme quoi, faut pas écouter les commérages.


    – Ton sbire et toi avez déclaré que Max vous avait d’abord allumé et que Mogwaï avait riposté. Or, j’ai clairement entendu une grosse détonation correspondant au fusil à pompe en premier et deux coups de feu moins puissants par la suite. Mogwaï a exécuté Max…


    Les yeux d’Orfeu se plissèrent.


    – Je sais ce que tu penses, mais aucun membre de mon équipe n’est au courant de mes activités « annexes ». Mogwaï a paniqué et il a fusillé ce baltringue de Lindmann quasiment à bout portant. J’ai pris le 357 des mains du cadavre pour tirer deux fois, histoire de le couvrir pour la légitime défense. Il faut bien que quelqu’un prenne soin de ces petits gars.


    – Mouais, j’en suis pas certain, fit Mako dubitatif. S’il s’avère qu’ils ont quelque chose à voir dans cette histoire. Je m’occuperai d’eux, par la suite.


    Il y avait maintenant une petite mare de sang sous le corps adossé d’Orfeu de plus en plus pâle.


    – Tu comptes me laisser saigner comme un porc jusqu’à ce que mort s’ensuive, Mako ? C’est ce que tu as imaginé pour moi ?


    Mako balaya la remarque d’un geste dédaigneux de la main. De l’autre, il maintenait le SIG braqué sur la tête de son ami et reprit son raisonnement.


    – Dans le cadre d’une autre affaire, mais toujours avec la poudre de merde que tu dealais, un gamin a fait une OD, il est plongé dans un état végétatif, sans espoir de rémission…


    – Et une autre victime collatérale, ricana Orfeu en pressant la main sur sa blessure pour limiter l’hémorragie. Permets-moi de ne pas m’apitoyer sur le sort d’un camé !


    –…Je te passe les détails, mais sache que l’enquête nous a menés tout droit à Carmen. Cette dernière nous révélé qu’il y avait un flic à la tête de tout ce bordel. C’est là que j’ai fait le lien entre Lindmann et Angèle. Les scellés restants ont été analysés et on a découvert qu’en fait d’héroïne c’était du talc. Là, on était sûr qu’un ripou avait repris à son compte la filière des turcs. On a décidé d’utiliser Angèle, en lui foutant la pression…


    – Encore une fois, c’est la honte les mecs. Se faire planter par une petite greffière…


    – Elle s’est précipitée vers toi et ton pote Bounéchara…


    – C’était pas un pote, protesta Orfeu, tout juste un baltringue qui se prenait pour un caïd. Mais c’est vrai qu’il avait son utilité, avant que tu l’ouvres en deux comme un hallouf. T’as toujours eu des manières de sanguinaire !


    Mako rangea tranquillement le SIG dans son étui et sortit le Taurus 357 magnum glissé sous son ceinturon. Il le dirigea sur la tête d’Orfeu


    – Les tiennes de manières sont celle d’un vrai gentleman, abattre une fille sans défense et qui t’aime, avec ce même flingue déclara-t-il en grondant et en agitant le Taurus sous le nez du blessé.


    – Faut reconnaître que t’as le sens de la mise en scène, ricana le blessé.


    – Et t’as pas tout vu ! Où en étais-je déjà ?


    – Oui, je t’en prie, poursuis ce remarquable récit de science-fiction. Dès que tu feras une pause, pourrais-tu avoir l’obligeance de prévenir une ambulance. Je baigne dans la mer Rouge, moi !


    – Tstt, Tstt, ne fais pas ta chochotte s’il te plaît. Par la suite, j’ai récupéré le portable d’Angèle et en étudiant ses SMS, y’en a un, dans la boite de réception, qui a retenu mon attention. Il venait du portable pirate que le ripou utilisait. En gros ça disait : « sois mon Eurydice, mon bébé ». Le lien avec Orphéo Négro était évident, même pour un flic inculte comme moi. Orphéo, Orfeu…


    – On devrait toujours se méfier de ces saloperies de téléphones. Ils finissent toujours pas nous trahir.


    – En parlant de trahir, Angèle elle l’a été et plus qu’à son tour.


    – Tu dis ça parce que t’es jaloux, Mako. Les gonzesses m’ont toujours préféré à toi. Si la petite est allée à ton rendez-vous à la noix chez les chinetoques c’est parce que cela servait mon besoin de savoir où tu en étais de ton enquête. C’est moi qui l’ai pressée d’accepter, espèce de cave. Elle m’avait dans la peau…


    Les yeux fiévreux d’Orfeu se teintèrent de nostalgie.


    –…On s’est croisé pour la première fois devant le commissariat, continua-t-il. Elle attendait que Popeye ait fini son service. Ça a été le coup de foudre. J’arrivais pas à y croire, la sœur de mon tonton… une telle beauté. Une semaine plus tard, elle larguait cet abruti de Lenidec.


    Mako affecta d’ignorer la diatribe.


    – Grâce à Carmen, j’ai découvert l’atelier de Max ainsi que le flingue, la came et le nécessaire à confectionner des scellés. Je me doutais qu’il n’y aurait pas tes paluches dessus. J’ai pas compris pourquoi tu ne t’es pas débarrassé de ce merdier.


    – Pas eu le temps ! Après la petite sauterie de l’usine, j’ai foncé ici pour planquer le calibre. Après tout, c’était la cave de Bounéchara et Lindmann, rien ne me reliait à eux.


    – Sachant que tu te terrerais au fond de ton trou en attendant que passe l’orage. Alpha et moi avons échafaudé un plan. Il fallait d’abord que tu reprennes confiance. Alpha a collé cet abruti de Popeye en gardave et t’es tombé dans le panneau. Je savais que tu viendrais faire le ménage, tu pouvais pas prendre le risque…


    Orfeu explosa d’un rire hystérique.


    – T’as tout faux, pauvre naze. T’as rien contre moi que des suspicions. Aucun élément matériel.


    – On se procurera ton emploi du temps de flic qu’on comparera à un bornage du téléphone pirate. Je suis sûr que ça correspondra. C’est déjà le cas pour l’appel que t’as passé en bas de chez Max avant de le refroidir.


    – Et alors ? T’as toujours pas d’élément matériel à part un peu de téléphonie bidon et un SMS ambigu. Les juges, eux, veulent du solide.


    Orfeu montra vaguement l’intérieur du garage d’une main ensanglantée et continua :


    – Les types de l’IJ ne trouveront probablement pas d’empreinte, pas de fibre sur la came et la Marianne. Pour ce qui est du calibre, c’est toi qui l’as en main. Le portable, lui, il est quelque part au fond de la Seine. C’est vrai que j’ai voulu trop assurer et c’était une erreur. T’aurais pu m’avoir, mais en jouant plus fin. T’as rien, te dis-je. T’es marron, pauvre con !


    Mako gardait le silence, imperturbable. Orfeu leva la main gauche à défaut de la droite et poursuivit avec emphase :


    – Monsieur le juge, je suis allé repérer les lieux d’une intervention prévue pour le lendemain quand ce flic psychopathe m’a tiré dessus, salopant un blouson en cuir tout neuf. Je le jure devant Dieu, monsieur le juge. Quoi ? Il y aurait des traces de mon passage ? C’est que, monsieur le juge, je n’ai pu m’empêcher de jeter un œil à ce fichu garage, juste avant que ce fou furieux de Mako me tire dessus…


    Orfeu se tut, épuisé, le front recouvert d’une fine pellicule de sueur glacée.


    – J’ai une question qui m’obsède, reprit Mako.


    – Vas-y pose-là ! déclara son ami avec une étincelle de défi dans les yeux.


    – Comment un type tel que toi, le meilleur d’entre nous, celui que les collègues avaient surnommé « le roi des crânes », a pu tomber aussi bas ?


    Orfeu réfléchit brièvement, il semblait choisir ses mots. Il eut un sourire sans joie.


    – C’est un peu comme une glissade. Au début, pour le bien de la société, tu fermes les yeux sur de petits délits sans importance, dans l’espoir de cravater de plus gros voyous. Tu rends des services contre des infos et, de fil en aiguille, de petites compromissions en compromissions moins petites, tu te retrouves associé à des truands. Sans compter que j’ai toujours été dans le rouge à la banque. J’en ai eu marre de tirer le diable par la queue. À fréquenter le mitan, tu t’exposes à contracter la maladie, celle de l’argent facile. En plus, j’avais envie…


    Orfeu marqua une pause, hésitant.


    – Envie de quoi ? le pressa Mako.


    – Envie de savoir si je pouvais niquer le système, savoir si j’étais meilleur que lui. Chaque flic, un jour ou l’autre, s’est posé la question. Pas vrai ?


    Mako ne se donna pas la peine de répondre.


    – Mais tu n’espérais tout de même pas que ça passerait éternellement ?


    – J’ai mis de côté de quoi aller faire la bringue pour le reste de mes jours sous les cocotiers. Je compte aller m’installer à Saint-Domingue, y acheter une petite affaire et y couler des jours heureux en attendant que Lucifer me présente l’addition. Il me fallait juste tenir un an et c’était bon. C’est toujours bon d’ailleurs. Je te le répète Mako, t’étais meilleur dans la rue que dans un burlingue. Après tout, tu l’as dit : le roi c’est moi !


    Mako considéra celui qui avait été son ami, celui avec lequel il avait tant partagé.


    – Tout à l’heure, je suis passé à ton service. J’ai fait la connaissance du nouveau chef de poste, très sympa ce gamin.


    – Quoi ? Qu’est-ce que t’allais foutre au commissariat de l’Hay ?


    – Je me suis démerdé pour descendre aux vestiaires et j’ai collé la Marianne et la came dans ton casier.


    – Il y a un cadenas dessus.


    – Le même que lorsqu’on jouait au rugby avec la même combinaison d’ailleurs, 1804, le 18 avril, ton anniversaire.


    – Putain, t’as quand même pas…


    Mako consulta sa montre.


    – À l’heure qu’il est, Dupont et son équipe de la Crime doivent être en train de perquisitionner ton vestiaire devant tous tes potes de l’Hay, suite à un appel téléphonique qu’ils ne pourront jamais tracer. Ils doivent avoir mis la main sur les preuves irréfutables de ta culpabilité. La téléphonie confirmera les doutes.


    Mako mit un genou à terre, braquant la gueule béante du Taurus sur le front d’Orfeu.


    – T’es foutu Orfeu, lâcha-t-il dans un souffle. En fait de cocotiers, tu finiras tes jours sous les miradors de Fresnes.


    – Je ne peux pas croire que t’aies fait ça.


    Pour la première fois, Mako décela du désespoir dans le visage d’Orfeu.


    – C’est marrant ça. J’allais dire la même chose.


    Il tourna brusquement sur lui-même et tira deux coups de feu avec le Taurus dans la direction approximative où il se tenait précédemment. Orfeu sursauta et le considéra avec stupéfaction.


    – Qu’est ce que tu fous ?


    Mako se redressa et jeta le Taurus encore fumant sur le ventre d’Orfeu. Ce dernier s’en empara de son bras valide et le considéra d’un air effaré.


    – Tiens ! murmura Mako. Si je sais encore compter, trois bastos pour Angèle plus deux que je viens de tirer : il t’en reste une. Fais-en bon usage.


    Mako se redressa péniblement, tourna le dos et fit quelques pas vers la sortie. Orfeu leva le Taurus 357 qu’il braqua sur le dos de son ami. Il releva le marteau du pouce, le barillet fit un sixième de tour avec un clic sonore. Mako fit encore trois pas, hésita puis se retourna.


    – J’avais encore une petite chose à te demander, déclara-t-il en ignorant le gros revolver pointé sur lui. Dis-moi pourquoi tu t’es pointé à l’enterrement d’Angèle.


    Orfeu partit d’un petit rire triste et confessa :


    – Faut croire que je l’aimais plus que ce que je pensais.


    Mako hocha la tête et fit à nouveau demi-tour. Il s’engagea dans la rampe. Il était à mi-distance de l’issue quand une détonation assourdissante claqua derrière lui. Il s’arrêta, sortit son paquet de clopes. Une cigarette plantée au coin du bec, il prit le Zippo de Vidic dans sa poche. Il le considéra sous la lumière pisseuse des réverbères puis, du pouce, fit jouer le couvercle et tourna la molette. L’essence s’enflamma. Le bout de la cigarette rougeoya. Mako aspira une grande bouffée et cracha la fumée vers le ciel orange.

  


  
    
      63. Assassin, « L’état assassine ».
    


    
      64. PCP fumé sous forme de joint avec du cannabis.
    

  


  
    Chapitre 24
  


  
    Lorsque Popeye, escorté de Gérard, entra dans le bureau d’Alpha, il portait les stigmates d’une nuit difficile. Les yeux rouges et fatigués, la mise défaite, une barbe de deux jours, tout laissait supposer que le lieutenant Lenidec était au bout du rouleau. Sur le bureau, devant le capitaine, il y avait deux cafés fumants dans des gobelets de plastique blanc.


    – Je vous en prie, asseyez-vous Lieutenant Lenidec, invita le capitaine avec bienveillance.


    Le visage fermé et méfiant de Popeye dévisagea Alpha.


    – Je suis là pour quoi ? Encore une audition à la con ? J’ai tué personne, je te l’ai dit et si c’est pour me poser à nouveau la même question, autant que tu me renvoies direct dans la cage.


    – Tu veux un café ?


    De méfiant, le visage de Lenidec passa à soupçonneux. Alpha poussa l’un des cafés en direction du gardé à vue. La tentation fut trop forte. Popeye s’assit et prit le café. Il poussa un soupir de contentement après la première gorgée. Il jeta un œil au bureau vide de Mako.


    – Il est pas là ton sbire ? demanda-t-il avec un peu moins d’agressivité.


    « C’est dingue, songea Alpha, ce type connaît toutes les combines pour faire cracher un gardé à vue et il tombe dans le panneau au premier café. Je suis sûr qu’avec un peu de temps je pourrais lui faire avouer le meurtre d’Angèle, d’Émilie et de John Lennon même, tant qu’on y est. »


    – Il est occupé, il ne devrait pas tarder.


    – Alors ? T’as pas répondu à ma question. Je suis là pour quoi ?


    – Je veux te faire signer ta fin de garde à vue.


    La main de Popeye trembla, renversant un peu de café.


    – Quoi ? Comment ça ? Je suis déféré, c’est ça ? Tu vas me présenter devant le proc’ ?


    – Oh là ! Calme-toi, camarade. On a trouvé le véritable assassin et manque de bol, ce n’est pas toi.


    Popeye garda le silence pendant qu’Alpha tapait le procès verbal de fin de garde à vue. Il édita le document qu’il posa devant le gardé à vue avec un stylo bille.


    – Signe.


    Popeye s’ébroua comme au sortir d’un mauvais rêve. Il s’empara du stylo et gribouilla en bas à gauche du document. Il repoussa la feuille et le stylo vers Alpha, un sourire mauvais aux lèvres.


    – T’imagines quand même pas que ça en restera là, j’espère.


    – Oh si ! Ça va en rester là, fit Alpha tout en tripatouillant son ordinateur et en allumant les petites enceintes, situées derrière le moniteur.


    – Je vais vous massacrer toi et ton… acolyte. J’arrêterai que lorsque tu chialeras ta mère. Je vais te coller le syndicat au cul… et puis le parquet, la commission de déontologie, la cour européenne des Droits de l’homme…


    – En parlant de la commission de déontologie, je suis sûr qu’elle appréciera à sa juste valeur ces propos édifiants que tu as tenus hier matin dans mon bureau.


    Alpha cliqua de la souris, tourna les enceintes vers Popeye… dont la voix se répandit bientôt dans la pièce :


    Si t’étais meilleur que moi je discuterais pas, mais t’es loin d’être à la hauteur. Le jour où y’aura un nègre qui obtiendra un prix Nobel de médecine, de mathématique ou de physique quantique, je réviserai peut-être mon jugement. C’est pas de votre faute à vous autres africains, c’est génétique…


    Alpha coupa l’enregistrement.


    – Je t’ai mis seulement le meilleur et y’a l’image avec. Bon, faut reconnaître que tu passes assez mal à l’écran, mais… c’est pas grave, je suis sûr que ça fera son petit effet quand même.


    – Mais, je croyais que… bafouilla Popeye.


    – Oh, je sais ce qui te pose problème : comment ai-je été enregistré alors que la webcam et le micro de ce connard de nègre ne fonctionnaient pas. C’est tout simple, le matériel de Mako fonctionnait, lui. Mais malheureusement, la petite diode rouge, le témoin d’enregistrement, ne s’allume plus depuis quelque temps. Elle doit être défectueuse. Quelle tuile ! On a demandé à la remplacer, mais tu sais ce que c’est… les lenteurs administratives. Je ne sais même pas s’il a envoyé son rapport, d’ailleurs, ce balourd de Mako.


    Alpha se leva et désigna la porte. Toute amabilité avait quitté son visage.


    – Bon maintenant, ça suffit. Tu dégages de mon bureau et fissa.


    Les épaules voûtées, les yeux brillants de haine, Popeye se leva et ouvrit la porte.


    – Au fait, Lenidec… l’apostropha Alpha.


    Popeye s’arrêta, la main sur la poignée de la porte.


    – T’es viré de la brigade des Stups et de la Sûreté, ne me demande pas où tu vas, je n’en ai rien à branler. Tu verras ça avec le taulier.


    Lenidec sortit en claquant la porte si violemment que les cloisons vibrèrent pendant de longues secondes.



    


    *



    


    Mako était assis dans le petit jardin d’agrément de l’institut médico-légal. Il appréciait la tranquillité des lieux. L’endroit, tout de verdure, avait été conçu pour apaiser l’âme de ceux qui restent, leur rendre l’absence moins cruelle, ne serait-ce qu’un instant. Vasseur s’approcha, les mains dans les poches et le visage sombre.


    – Alors ? demanda-t-il.


    – Alors quoi ? répondit Mako.


    – C’était dur ?


    Mako jeta le mégot au sol, l’écrasa du talon puis se baissa pour le ramasser et le mettre dans sa poche.


    – Non.


    Vasseur contempla les lieux et demanda.


    – Pourquoi m’avoir donné rendez-vous ici ?


    – Je ne sais pas trop. C’est peut-être parce qu’il est allongé à deux pas de là, sur une putain de table d’examen en inox.


    Vasseur se racla la gorge et préféra changer de sujet.


    – Ça va foutre un sacré bordel, les journaux ne parlent que de ça ce matin.


    Mako garda le silence.


    – Ils ont dit quoi, les bœufs ? demanda Vasseur.


    – Ils m’ont tout d’abord demandé si je souhaitais bénéficier d’une carte de fidélité.


    Vasseur sourit.


    – J’ai refusé. Ils ont… Ils ont retenu la légitime défense pour moi et le suicide pour lui.


    – D’une certaine manière, ils sont dans le vrai.


    – Celui qui commence une phrase par « d’une certaine manière » n’est pas loin de se mentir à lui-même.


    – Comment ça ?


    Mako regardait ses grosses mains calleuses ouvertes.


    – Je l’ai tué aussi sûrement que si j’avais pressé moi-même la détente. Je ne lui ai pas laissé le choix. C’est bien ce que tu voulais ?


    Vasseur, mal à l’aise, s’assit sur le banc à côté de lui.


    – J’ai du mal à réaliser. Orfeu… ce n’est pas croyable…


    Mako hocha la tête.


    – On se pose tous la question à un moment ou à un autre. On a tous la tentation… poursuivit Vasseur.


    – Il devait y avoir un terrain propice chez lui. Ce qui me gêne le plus c’est de n’avoir su le déceler, murmura Mako.


    – Vous aviez été très amis, je crois savoir.


    – On a commencé ensemble. On partageait un appart en banlieue, à Saint Maurice. On était en brigade de jour sur le dix-huitième, mais on est rapidement passé à la nuit. C’est ce qui nous attirait : la nuit et sa faune. On ressentait tous les deux la même chose, une sorte d’exaltation malsaine à côtoyer la lie des noctambules, les putes et leurs macs, les toxs et leurs dealers, les casseurs et leurs fourgues, les flics et leurs indics. Pour ma part, lorsque la fièvre retombait, j’avais comme la gueule de bois. Une sorte de dégoût de moi-même.


    – J’ai connu ça, au début de ma carrière. Ça m’a fait pareil.


    – Orfeu, lui ne ressentait jamais cette nausée. Il était à l’aise partout et avec tout le monde, flics ou truands, peu importait. C’était peut-être la raison de son efficacité sur le terrain. Là ou d’autres hésitaient, lui fonçait. C’est seulement maintenant que je le réalise. Pourquoi est-on si aveugle ?


    – Quand c’est trop près de nous, on ne voit rien. On n’a pas le recul.


    – Tant que je ressentais ce malaise, ce dégoût, ça me rassurait. Maintenant, je ne sais plus très bien de quel côté je me situe. Le seul dégoût que je ressente, il est pour moi.


    – Il n’y a rien de comparable entre Orfeu et toi. Tes méthodes sont expéditives mais elles n’ont pour but que la justice. Là où le système échoue, tu rétablis l’équilibre de la balance. C’est un peu comme une quête d’honneur. Orfeu, lui, poursuivait une chimère. Quand on est flic on ne doit pas rêver au dessus de ses moyens.


    – On est toujours en quête de ce qui nous fait le plus défaut.


    Mako se leva et se planta devant Vasseur.


    – Quand tu commences à devoir te justifier moralement, continua-t-il, c’est que t’as déjà un pied du mauvais côté. À ce rythme-là, je ne vais pas tarder à faire le grand écart.


    – T’as fait ce que t’avais à faire. Peu de types en sont capables, crois-moi.


    Mako sortit de la poche de son blouson le Zippo. Il le jeta par terre, devant les pieds de Vasseur.


    – Non, ce n’est pas vrai. C’est facile, en fait il suffit de n’avoir plus rien dans sa vie… plus rien à perdre.



    


    *



    


    Par la fenêtre on pouvait voir un grand parc plein d’arbres séculaires. Des petits flocons blancs virevoltaient dans l’air glacé. Ce n’était pas encore l’averse de neige, juste les éclaireurs. C’était une résidence spécialisée dans l’accueil des personnes lourdement handicapées, un bâtiment en L bien entretenu datant des années quatre-vingt. Il régnait sur les lieux un silence d’église seulement troublé par le croassement lointain des corneilles. Mako s’assit à côté de Jérémie Grosjean dans la grande chambre blanche immaculée. Le jeune homme reposait dans un fauteuil spécialement aménagé pour maintenir droit son corps inerte. Il n’arrêtait pas de frotter l’index et le majeur de la main droite contre son nez, dans un mouvement spasmodique. La peau en était toute rouge, tout écorchée. Mako prit la main gauche du jeune homme et ils restèrent ainsi, dans un silence ponctué seulement par le mouvement dextre de métronome du jeune homme. À la fin d’après-midi, une infirmière vint lui demander de s’en aller : c’était l’heure de la toilette de Jérémie. Mako rentra sur son VMAX à petite vitesse sur une route couverte d’un éphémère manteau blanc. Arrivé dans son appartement, après s’être débarrassé, il remplit la gamelle d’India, tandis que la chatte slalomait entre ses jambes en ronronnant. Il dîna à son tour du contenu insipide d’une boîte de conserve qu’il avait fait réchauffer sur la vieille plaque électrique. Il mangeait en regardant le journal de 20 heures et son cortège de misère mondialisée. Vaguement écœuré, il éteignit la télévision, s’allongea sur le canapé, un polar en main. India, qui n’attendait que cela, sauta sur son ventre. Une heure plus tard, les yeux papillonnants, il se leva pour aller rejoindre son lit.


    Il glissa dans un sommeil profond, sans rêves.
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